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DE  HENRI  IV. 

COMÉDIE      . 

En  trois   A61es    ôc   en  Profe  ^ 

F^;-    M.    COLLÉ   Lecîeiir   de    S.  A.  S.    Monfeigneur     U 
Duc   d'Orléans  ,   premier  Prince  du  Sang, 


A    PARIS, 

Chez  i^   Vewve  Duchesne,   Libraire  ,  Rue   Sh 

Jacques  ,  au-dejjous  de  la  Fontaine  St,  Benoît  ^ 

au   Temple  du  Goût. 


M.     D  C  C,     L  X  V  1 1. 

Avec  Approbation  Ô*  PermiJJîon^ 


yii*. Li^ ■gri—M T— B— miTt  1 1     'l'i  iTiTmTf^MrTnTifinm  II  ■  rrnritw— T 


PERSONNAGES. 

HENRI  IV,  Roi    DE  France. 
Le  DUC    DE    SULLY,  fon  premier  Minijlre, 
Le   DUC  DE   BELLEGARDH  ,  Grand  Ecuyer. 
Le    MARQUIS    DE    CONCHINY,    Favori 

de  la  Reine. 
Le  MARQUIS  DE  PRASLIN,  7 

Capitaine  des  Gardes.  S  Perfonnages 

DifFérens  Seigneurs  de  la  Cour.  X     muets. 

Deux  Gardes  du  Corps. 

SAINT   JEAN,     9   Officiers  des  Chajfes  de  la 
LABRISÉE  S      Foret  de  Fontainebleau, 

MICHEL     RICHARD    ,    dit    MICHAU, 

Meunier  à   Lieurjain. 
RICHARD,  fils   de  Michau  ,  Amoureux  d^A^ 

gathe, 
MARGOT,   Femme   de    Michau, 
C  A  T  A  U  ,  fille  de  Michau  ,  Amoureufe  de  Lucas, 
LUCAS,    Payfan   de  Lieur/ain  ,   amoureux   de 

Catati. 
AGATHE,  Payjanne  de  Lieurfain ,  amoureufe 

de    Richard. 
Un    BUCHERON. 
Deux    BRACONNIERS. 
Un  G  A  R  D  E-C  H  A  S  5  E  ,  demeurant  à  Lieurfain, 


I  nLy  4. 


AVERTlSSEMENr. 


l-iEs  noins  àe  Henri  IV'.  &  de  Sully  ,  font  fi  chers  à  la  Nation  , 
qu'un  Auteui-  peut  prefque  fe  flatter  de  la  réuftlte  d'un  Ouvrage  , 
dans  lecjiiei  il  a  le  bonheur  de  rappeller  la  mûir.oirc  adorée  de  cd 
grand  Roi ,  &  de  ce  digne  Miniftre. 

Cette  idée  ,  qui  m'a  infpiré  quelque  confiance  ,•  me  fait  donner 
aujourd'hui  au  Public,  ma  Comédie  de  la  Partie  de  Ckassb 
DE  Henki  IV. 

Le  titre  feul  de  la  Pièce  annonce  aflez  que  je  n'ai  point  eu  la  pré- 
tention de  mqntrer  dans  une  Comédie  le  grand  Roi ,  le  premier 
Capitaine  de  fon  fiécle  ,  le  Politique  équitable  ,  le  Conquérant  lé- 
gitime ,  &c.  Cette  entreprile  auroit  été  au-deffus  de  mes  forces. 

Ce  font  feulement  quelques  inftans  de  fa  vie  privée  que  j'ai  fai- 
fis  ;  c'eft  (  G.  l'on  veut  me  paffer  cette  expteffion  )  le  Héros  en  dcj- 
habillé ,  que  j\ai  clïayé  de  peindre. 

Par  cette  raifon ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  l'effence  de  mes  carafte- 
res  ,  dans  le  premier  Ade  de  ma  Pièce  ,  où  j'ai  été  obligé  da 
prendre  un  ton  plus  élevé  ,  que  dans  les  deux  autres ,  de  faire 
néanmoinî  parler  les  deux  grands  HomîT.cs  que  j'introduis  fur  la 
Scène  ,  avec  ce  Langage  de  la  familiarité  qu'il  avoient  réellement 
enfemble  ,  &  que  Thiftoire  leur  donne  ,-  de  conferver  à  Henri  IV 
fes  façons  de  s'exprimer  qui  fout  confacrées  i  6c  (  fi  j'ofois  le  dire  ,  ) 
cette  Bonhommie  adorable  ,  qui  d'ailleurs  ,  dans  un  Prince  ,  a 
bien  fa   dignité  particulière. 

Auffi  doit-on  prévenir  les  perfonnes  qui  voudroient  jouer  cette 
Comédie  d?ns  leurs  Sociétés  ,  que  fon  exécution  demande  la  plus 
grande  vérité  ,  &  la  plus  naïve  fimplicité  ;  qu'il  faut  par  confé- 
quent  que  les  Afteurs  s'éloignent  de  quelque  efpece  de  déclamation 
que  ce  foir.  ;  il  faut  dans  les  Scènes  férieufes  on  iméréifantes  , 
que  leur  jeu  foit  naturel ,  &  que  leurs  tons  foient  nobles  ,  fans 
avoir  rien  de  guindé. 

J'ai  affjfté  à  des  repréfentations  de  cette  Pièce  ,  ;ouée  dans  cet 
efprit ,  &  dans  un  point  de  vérité  &  de  perfeftion  ,  que  je  n'aurois 
jamais  imaginé  que  l'ou  pût  atteindre.  D'après  ce  que  j'ai  vu  ,  je 
pourrois  afllirer  que  cette  Comédie  ainfi  rendue  ,  eft  d'un  grand  ef- 
fet théâtral  ,  &  fait  aux  Speftateurs  l'illufion  la  plus  complette  , 
fur-tout  lorfque  l'on  y  joint  (  comme  je  l'ai  encore  vu  ,  )  le  coftu- 
nie  des  habits  à  la  diverfité  des  décorations  analogues  au  fujet. 

Je  ne  dois  pas  laifler  ignorer  que  j'ai  pris  l'idée ,  &  une  partie 
du  fond  de  ma  Pièce  d^une  Comédie  AngLoïfe  ,  dont  la  traduftion 
efi:  imprimée.  Le  Public  judicieux  diftinguera  facilement  ce  que  je 
dois  à  l'Auteur  Ai-.glois ,  d'avec  ce  qui  m'eft  propre.  L'on  verra 
aufli ,  que  les  mémoires  de  Sully  ne  m'ont  pas  été  inutiles. 

M.  Sedaine  ,  dont  les  talents  &  le  génie  marqué  pour  le  Théâ- 
tre font  fi  connus,  n'a  pas  dédaigiié  de  puifer  dans  la  même  four- 
ce  que  moi  j  c'eft  de  cette  même  Comédie  Argloife  qu'il  a  tiré  le 
Roi  if  le  Fermier ,  ainfi  qu'il  a  avoué  lui-m.ême  ^  en  le  faifnnt  im- 
primer. Lefuccès  brillant  qu'il  a  eu  ,  &  qu'il  continue  d'avoir,  juG. 
tifie  le  choix  qu'il  a  fait  de  ce  fujet.  He^ureufement  nous  ne  nous  fem- 
mes nullement  rencontrés  dans  la  manière  dent  nous  en  avons  tiré  par- 
ti ,  l'un  &'autre  ;  tout  ce  qui  me  rel^e  à  défirer  à  préfent,  c'e^  que  moîl 
iaccès  neloitpas  ditférent  y  &  approche  un  peu  du  fien. 
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LA 

PARTIE      DE      CHASSE 

DE  HENRI  IV. 

COMB'DIE 
En  trois  Afles  8c  en  Profe. 


ACTE    I 

La  Scène  ejl  à  Fontainebleau  dans  la  Galerie  des   Réformés^ 
au  bout  de  laquelle  ejl  V Antichambre  du  Roi. 

f''»'™r""l*'Hiiiiiii<niii  III»!     ■itiim  lii  mmii  I  iiiiiiimiii  iiii  ■      il   i  i  ii 


SCENE     PREMIERE. 

Le  Duc  de    BELLEGARDE,   le  Marquis  de  CON- 
CHINY  ,  tous  deux  en  uniforme  de  ChaJJe. 

Le  Marquis  de  Conchiny,  d'un  air  trijîe. 

"IVT  O  U  S  voici  donc  depuis  quatre  /ours  à  ce  Fontaine- 
•^  '  bleau  , . .  .îk  nous  allons  partir  dans  deuxheures  pour  la 
Chafie ,  mon  cher  Duc  de  Bcllegarde  F 

Le  Duc  de  B  E  L  I ,  E  G  A  R  D  E  ,  à  farf. 
Mon  cher  Duc  de   Belîegarde  1  ...  le  fat  !.. .  haut.  Oui , 
îTion  très-cher    Marquis  de  Conchiny  ;  nous  allons  aujour- 
d'hui prendre  un  cerf ,...  peut-être ,  deux;...  8c  au  retour 
nous  foupons  avec  le  Roi  y  (  car  il  vous  a  nonimc  aufli ,  vous  j 


DE    HENRI  IV.  î 

Monfieur.  )  d'un  air  Myjlérieux.  Cela   s'arrange  merveillqu- 

fementavec  vos  vues  que  j'ai  pénétrées Pour  moi, . ..  „ 

cela  me  contrarie  un  peu  ,  . . . .  mais  cela  fait  le  défelpoir  à 
coup  fur  d'une  très-grande  Dame  qui  ne  m'avoit  pas  deftiné  à 
fouper  ce  foir  avec  le  Roi. 

Le  Marquis  de  C  o  N  c  H  l  N  Y. 

Je  vous  en  livre  autant.  Et  cette  chafle  ,...-..  &  ce  fouper 

fur-tout , que  dans  tout  autre  temps  y'eufie  défiré  avec 

pafiion  ,  .  .  .  .  me  défolent  dans  ce  moment-ci. 

Le  Duc  de  B  E  L  L  E  G  A  R  D  E  ,  d'un  air  léger. 

Vous  défolent  Monfieur  de  Conchini  ;  ....  Eh  ;  mon  Dieu 
oui ,  je  fais  bien  ;  &  vous  me  dites  encore  hier  au  foir  que 
votre   deflein  étoit  d'aller  faire  au/ourd'uï  un  tour  à  Paris , 

pour   voir   votre  petite  Agathe d'un  ton  plus  ferieux. 

Mais,  mon  très-cher    Monfieur,  vous  n'êtes  pas   aflez  conf- 
ïamment  dans  de  bonnes  grâces  du  R.oi ,  pour  que  ce  contre- 
temps-ci. (  fi  c'en  eft  un  fi  grand  que  l'honneur   de  fouper 
avec  votre  maître,  )  puiflTe  tant  vous  défoler. 
Le  Marquis  de  C  Q  N  C  H  l  N  Y. 

D'accord,  Monfieur  le  Duc  ;  8>c  je  fens  bien  que  je  dois 
tout  facrifier  ,  pour  fuivre  ici  cette  grande  affaire  que  vous 
favez 

Le  Duc  de  BellEGARDE;  l'interrompant. 

Eh  !  y  a-t-il  donc  à  balancer  '  Oh  •'  iMonfieur ,   il  faut  faire 

marcher  les  affaires  d'abord Que   les  femmes  viennent 

après  ,rien  n'eii  plus  ^ufte  ,  on  leur  donne  enfuiie  ion  temps , 
s'il  en  refte. 

Le  Marquis  de  C  o  N  c  k  l  N  Y. 

Je  conviens  de  tout  cela  ;  mais  c'eft  que  vous  ignorez  que 
dans  l'inflant  même,  je  reçois  une  lettre  de  Fabrici  ,  de 
mon  valet  de  chambre  de  confiance  ,  de  celui  qui  a  chez  moi 

le  détail  de  ces  chofes-là  ;  .  .  .  .  &c ce  négligent  coquin 

me  marque  que  cette  petite   Payfanne  s'eft  fauvée  hier  dès  le 

grand  matin  ,  en  attachant  fes  draps  à  fa  fenêtre  ,  de  la  msi- 

fon  de  Paris  ,  où  je  la  faifois  garder  à  vue  par  ce  maraud-là. 

Le  Duc    de   Bellegarde,   d'un  air  furpris. 

Agathe   s'eft  enfuie  de  chez  vous  i  ..  .  Je  ne  conçois  rien 
à  cela.  Comment  !  eh  !  à  quoi  en  étiez-vous  donc  avcc-clle 
Le   Marquis  de  C  o  N  c  H  I  N  Y. 

J'en  étois J'en  étois  à  ri?n. 

Le  Duc  de   B  E  L  L  r  G  A  R  D  E. 

A  rien  !  allons  donc  ,  quel  conte  .' 

Le  Marquis    de  C  o  V  c  H  l  X  Y. 

Oh  .'"  à  rien  ce  qui   s'appelle  rien. 

Le  Duc  de  Bellegarde. 

Eh  mais ,  cela  eft  fabuleux  ,  ce  que  vous  voulez  me  faire 
croire  là. 
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Le  Marquis  de  C  o  N  c  ii  i  n  y. 
Ce  n'efî  point  une  fable  ,  vous  dis-/e  ;  d'honneur ,  rien  n'cft 
I>îusvrai.  La  petite  folte  aime  un  animal  de  Payfan  ,  qu'elle 

atloit  époufer  quand  je  la  fis  enlever  par  Fabrici; elle 

adore  Monfieur  Richard  ; . .  .  .  le  fils  d'un  munier  qui  eft  de 
ion  Village  ,  qui  eft  de  Lieurfain. 

Le  D'jc  de  BellegArDE,  d'un  air  railleur. 
Un  Payfan  de  Lieurfain;....   l'héritier  prefomptif  d'un 
Meunier  i   voilà  ce  qui  s'appelle  un  rival   à  craindre  .'  com- 
ment diable  /  voilà  des  obftacle  qui  ont  dû  vous  arrêter  tout 
court. 

Le  Marquis  de  Conchiny. 
Ne  penfez  pas  lire  ,  Monfieur  le  Duc  ,  ils  ont  été  infur- 
montable  ,  du  moins  pour  moi.  C'cft  que  c'efl  une  vertu  /  . . . 
c'étoit  des  fureurs ....  Quoi  donc!  une  fois  n'a-t-elle  pas 
penfé  fe  poignarder  avec  un  couteau  q'elle  trouva  fous  fa 
main  ,  que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  arra- 
cher. 

Le  Duc  de    Bellegarde,  d'un  air  badin. 
Fort  bien  ,  continuez  ,  Monfieur ,  vons   rendez  de  plus  en 
plus  votre  petit  roman   fort  vraifemblable;   car   enfin  rien 
n'eft  plus  commun  que  de  voir  une  femme   fe  tuer,. ...  Se 
fur-tout   quand  on  l'en  empêche. 

LE    Marquis    de   CoNCHINY,  vivement. 
Oh!  parbleu  i  elle  ne  /ouoit  pas  ,   elle  y  alloii  bon/eu  , 
ton  argent. 

Le  Duc  de   Bellegarde,  d'un  ton  badin. 
Tout  de  bon  ^  cela  étoil  férieux  ?  . .  .  mais  c'eft  du  vrai 
tragique  ,  en  ce  cas- là. 

Le  Marquis  de  CoNCHIN  Y ,  fans  l  écouter  ,. 
&  après  avoir  rêvé  un  moment, 
Xaurois  toutes  les  envies  du  monde  de  vous  Iaifl"er  courre 
'Ç'otre  cerf,  à  vous  autres;  ....  &  de  poufier  /ufqu'à  Paris 
moi  fi  le  rendez  vous  de  la  chafTe  étoit  de  côté-là. ...  Eh  > 
parbleu  ;  /'apperçois  la  dedans  deux  Officiers  des  chafles  ; 
pemettez  vous  que  je  fâche  d'eux  .'....  AZefiieurs  ,  meflicursf 
au  mot  s'il  vous  plait. 


SCENE     II. 

Le  Duc  de   BELLEGARDE,  le    Marquis  c?e 

CONCHINY  ,  les  deux  OFFICIERS  des  chaffes. 


Q 


Les  Officiers  des  Chafles  enfemble^ 
Ue  fonh8itez-vous  Monfieur  le  Marquis  ? 
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Le   Marquis  de    CoNCHiNY. 
Dîtes-moi  un  peu,  Meflieurs,  de  quel  côté  de  la  forêt  eft 
îe  rendez- vous  de  la  chafle  au/'ourd'huii 

I.  Officier  des   Chafles. 
Monfieur  fe  Marquis ,  c'eft  au   carrefour  de  Chaillj» 

Le  Marquis  de   Conchiny. 
Eh  !  ou  eft  ce  carrefour-là  ! 

II,  O  F  F  I  c  I  E  R  des  Chafles. 
Eh  mais,  Monfieur  le  Marquis  ,  c'eft  à  près  de  trois  lîeues 
d'ici  ,•...•  en  tirant  droit  vers  Paris, ....  &  par  le  rapport 
que  nous  avons  entendu  faire  à  la  brizée  qui  a  détourné  le 
cerf  au  buifTon  des  Halliers  ,  il  vous  fera  faire  du  chemin  ; 
il  a  les  pinces  &  les  os  gros  ,  il  eft  fort  bas  jointe  ;  & 
par  les  fumées  (  a-t-il  dit ,  )  qu'il  a  vues  dans  les  Gaignagnes, 
il  le  juge  tout  aufli  cerf  qu'il  l'eft  à  coup  sûr  par  le  pied. 

I.  Officier  des  Chaflies. 

Oh!  oui,  il  afTure  que  c'eft  un  cerf  dix  corps....  Oh! 
îl  vous  conduira  loin  .. .  que  fait-on  ?  ...  peut-être  y'ufqu'à 
Rofny,...  D'une  voix  hajfe  &  d'un  air  de  Myjlere ^  om 
Duc  de  Bellegarde  :  l'on  dit  que  Monfieur  du  Sully  eft  exi- 
lé  d'hier  au  foir. 

II.    O  F  F  I  c  I  E  R  des  Chafles  ,    d'un  mr  important. 

Non,  il  n'eft  parti  que  de  ce  matin,...  la  nouvelle  eft 
elle  vraie  ,  Monfieur  le  Duc  ? 

Le  Duc  de  Bellegarde,  avec  indignation. 

Eh  fi  donc  '  eh  '.  non  ,  Meflieurs ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  faufle. 

Le  Marquis  de  CoNCHiNY. 

Et  qui  ait  moins  d'apparence  ;  je  viens  de  le  voir  entrer 
au  Confeil  avec  le  Roi. 

I.  Officier  des  Chafles  ,  d'un  air  d'humeur, 

J'aimerois  bien  mieux  qu'il  fut  entré  dans  fon  exil  ;  il  ne 
Continueroit  pas  là  fes  in;uftices  *  qu'il  appelle  des  écono- 
mies Royales. 

II.  Officier   des  Chaflfes. 

Cela  eft  vrai ,  car  tout  récemment  encore  ,  îT  vient  ie 
nous  fupprimer  de  nos  droits  ;  5c  furement  c'eft  pour  en 
profiter  lui-même  ;  je  fuis  bien  certain  qu'il  ne  revient 
rien  au  Roi ,  de  ces  retranchements-là. 

Le  DUC  de  Bellegarde,  d'un  ton  à  impofer. 

Doucement,    Meflieurs,    doucement,    parlez  avec  plus 
de  retenue  8c  de  refpeft  d'un  fi  grand  Miniftre. 
Le   Marquis  de  CoNCHINY. 

Meflieurs  ,  Monfieur  le  Duc  de  Bellgarde  a  raiibn  ;  it 
ne  faut/amais  dire  du  mal  de  ces  gens  en  place,  à  part.  .. 
£ant  qu'ils  y  lopt. 
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Le   Duc    de    B  E  L  L  E  G  a  R  D  E. 
Allons  ,  allons  Mcflîeurs  ,  laiflez-nous. 

Ces  deux    Officiers  fe  retirent    dans  la   pièce   du  fond ,  oà 
ils  refient  jufqii'h  la  fin   de  l'Acte. 


SCENE     IL 

Le  DUC  deBELLEGARDE,    le  Marquis  de 
C  O  N  C  H  I  N  Y. 

Le  Marquis  de  Conchiny,  vivement, 

EH  bien  /  Pvîonfieur  le  Duc  ,  vous  voyez  par  ce  bruit 
général  de  l'exil  de  Monfieur  de  Sully  ,  la  preuve  du 
defir  que  l'on  en  a  , ...  ma  fui  ,  jz  ne  m'éloignerai  pas; 
Je  ne  veux  m'occuper  que  du  fouper  de  ce  foir  ,  . . .  &C 
^'y  faifir  l'occafion  de  parler  au  Roi  ,  pour  l'achever  de 
Je  dcTabufer  de  Ton  Monfieur  de  Rofny  ,  que  /e  crois  aûuel- 
lement  perdu  ,  fi  vous  voulez  y  donner  les  mains. 
Le  Duc  de  Bellegarde. 

Eh  bien  ,  tenez  :  je  ferois  fâché  qu'il  le  fût  ;  au  vrai  y'erî 
ferois  fâché  ;  car  y'aime  la  perfonne  de  Monfieur  de  Sully, 
moi  ;  mais  cependant  on  ne  fçauroit  s'empêcher  de  defirer 
un  peu  qu'il  ne  foit  plus  en  place  ,  car  dès  qu'on  demande 
la  moindre  grâce  ,  l'on  rencontre  toujours  en  fon  chemia 
l'humeur  inflexible  de  ce  cher  homme-là;...  St  cela  eit 
excédent. 

Le  Marquis  de  Conchiny 

Sans  doute  ;  &  c'eft  ce  caraftere  intraitable  &  qui  ne 
fe  plie  point,  qui  auroit  dû  vous  engager  ,  Monfieur  le 
Duc  à  vous  mettre  de  notre  partie,  qui  eft  bien  liée.... 
Pour  vour  y  déterminer  ,  je  vais  m'ouvrir  entièrement  à 
vous  :  j'ofe  vous  afllirer  d'abord  ,  que  pour  peu  que  nous 
fuilion  appuyés  d'ailleurs  ,  notre  homme  feroit  bientôt  cul- 
buté ,  /e  vois  cela  clairement.  La  Signora  Galigai  eft  fu- 
blime  pour  ces  fortes  d'operations-là ,  c'eft  elle  qui  atout 
conduit,...  ceft  un  génie. 

Le  Duc  de  Bellegarde. 
Oui ,  c'eft  une  femme  adroite  ,  à  ce  qu'ils  difent  tous. 
Le  Marquis  de    CoNCHiNY,  très-vivement. 

Oh  !  elle  eft  admirable  .'  indépendamment  des  Ecrits  fa- 
tyriques  ,  Si  des  pafquinades  qu'elle  a  fait  femer  à  1^ 
Cour  contre  Moafienr  de  Rofny  ,  (  &  que  je  crois  même 
qu'elle  a  fait  compofer  ,  )  c'eft  encore  par  fes  foins  Se  d'a- 
près les  recherches ,  que  le  Public  a  été  inonde  de  Ivlé- 
moircs  véridiques  Si   fanglants  ,    qui  dévoilent  toutes  les 

malverfations 
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«lalvcrfatîons  de  Monfieur  de  Sully  ,  &  qui  tlc'mafquent 
fes  pro/ets  ambitieux  Si.  criminels....  Enfuire  je  Içaié 
qu'elle  a  fait  pafier  yjrqu'au-  Roi  ,  par  des  perfonnes  fu-r 
res  &  honnêres  des  accufation.s  plus  direûes  ,  où  le  vrai 
efl  fi  bien  vraifemblable  ,  qu'à  moins  d'un  miracle  ,  je. 
le   dcfie  de  s'en  tirer. 

Le   Duc  de  BelLEGARDE. 
Monfieur,...    Monfieur,...  ;e   ne    ferois  point  furpris 
qu'il  s'en  tirât   encore  ,  il  a  de    furieufes    reflburces   dans 
i'afcendant  qu'il   a  pris  fur   l'efprit   du    Roi  ,  &  dans  Tin- 
clination  naturelle  que  ce  Prince  a  toujours  eue  pour  lui. 
Le  Marquis  de   CoNCKINY,   trés-iivement. 
Eh  !  Monfieur  le  Duc  ,  c'eft  tout  cela  même  oui  tournera 
encore   contre  1uî=    Plus    le  Roi   a  eu  &c  conferve  d'amitié 
pour  Monfieur   de   Sully  ,    Se  plus  il  fefa   indigné  de  i'a= 
bus  qu'il  en  aura  fait. 

Condulfant  Myjïénenfement  le  Duc  de  Bellegarde  à  un  coin 
du   Théâtre  ,  £•  bai£ant  le  ton  de  la  voix. 

Nous  avons  porte'  hier  le  dernier  coup  ;  c'efl:  un  écrit  de 
M.  de  Rofny  lui-même  ;  c'eft  un  billet  de  lui  que  nous 
avons  tourné  contre  lui , .  . .  &  cela  pourtant  fans  malig- 
nité.. .  Après  l'avoir  lu,  le  Roi  dans  la  dernière  colère, 
le  lui  renvoya  fur  le  champ  par  la  Varrene  ,  qui  vint  me  le 
redire  ,  &C  qui  ,  fur  quelques  m.ots  échappés  à  fa  Majeflé  ^ 
a  fem.é  ici  le  bruit  de  fon  exil  qui  s'eft  répandu  ,  comme 
vous  l'avez  vu  ...  .  Ah  !  Monfieur  le  Duc  ,  fi  vous  avies 
voulu  nous  aider  ! 

Le  Duc  de  Bellegarde,  légèrement. 
Vous  aider  ,  moi  /  .  .  .  j'en  fuis  bien  éloigné  ,  Monfieur 
de  Conchiny  ,  afllirement  ;  &c  comme  je  vous  l'ai  dit  ;  iî 
me  relie  toujours  pour  ce  chien  d'homme-là  ,  un  fond  d'a- 
mitié ,  dont /e  ne  fçaurois  me  débaraffer. .  . .  Et  puis  d'ail- 
leurs ,  c'eft  que  /e  fuis  fi  peu  fait  à  l'intrigue  ,  /'y  fuis  fi, 
peu  fait  à  l'intrigue  ,  j'y  fuis  a  gauche  ,  que  j'aime  cent 
fois  mieux  me  trouver  à  une  furprife  de  Place,  que  dans 
une  tracafferie  de  Cour.  J'y  fuis  moins  maUadroit,  vous  dis-je. 
I  Le  Marquis  de   CoNCHINY,  fouriant. 

Monfieur  le  Duc  ,  vous  avez  plus  d'adrefle  que  vous  n'en 
voulez  faire  paroître.  La  vôtre  dans  ce  moment-ci  ne  m'é-^ 
chappe  pas  ;  &c  voici  en  quoi  elle  confifte  :  vous  profiterez 
de  l'effet  de  la  mine  ,  s'il  eft  heureux  ,  &c  au  cas  qu'elle 
foit  éventée  ,  vous  ne  pourrez  pas  même  être  foupçonné 
d'avoir  été  un   des  Ingénieurs. 

Le  Duc  de  Bellegarde,  d'un  air  férieux  ^ 
&  fier  ,  &  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Un    moment,   Monfieur,  s'il   vous  plaît;  vous   ne    poU" 
vez  ,  ni  devez  penfer  que. . .  B 
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Le  Marquis  de  Conchiny,  iintenompant , 
d'un  air  fournis  ,  &  refpeciueux 
Eh  non  ,  non  ,  Monfieur  le  Duc  ;  ;e  vois  à  prcfent  ce 
que  je  puis,  S*  ce  que  ye  dois  penfer  de  votre  inadtion. 
Tenez  ;  votre  vieille  franchilc  ,  à  vous  autres  Seigneurs 
François  ,  vous  fait  regarder  votre  intrigue  ,  même  la  plus 
/iirte  ,  comme  un  mal  ;  moi ,  ;c  n'y  en  trouve  aucun  ;  au 
contraire  ,  vu  celui  que  Monfieur  de  Rofny  caufe  dans  le 
Royaume  ,  c'eft  une  obligation  que  la  France  nous  aura  , 
à  la  Signora  Galigai,  ik  à  moi,  d'avoir  intrigue  pour  la 
délivrer  de  ce  Mini(lrc-là.  Dans  tout  ceci  notre  intention 
e(t  bonne,  nous  ne  voulons  que  le  bien  du  François, 
nous  autres. 

Le  Duc   de  Bellegarde,  d'un  air  railleur. 
Obi  je  fais   bien  que    c'eli-là   votte    but...  mais  voici 
le   Roi   qui   fort    du    Confeil. 

Le   Marquis  de   CoNCHiNY,  bas  au  Duc 
de  Bellegarde. 
Monfieur   de    Sully   l'accompagne.    Ils  ont  toujours  l'air 
du   plus  grand  froid,   ils  font  loujour  mal  enfenible  ;  cela 
eft  excellent. 


SCENE     IV. 

HENRI  ,  en  uniforme  de  Chajfe  ,  le  Duc  de  SULLY  en  kom 
bit  ordinaire  ,  le  Duc  de  BEÎ.LGARDE  ,  le  Marquis  de 
CONCHINY,  fuite  de  COURTISANTS,  &  les  deux 
OFFICIERS  des  Chafies  quife  tiennent  tous  à  la  porte 
de   l'antichambre  du  Roi. 

HENRI  :    s^avançant  avec  le  Duc  de  Sully  ,   auquel  il  marque 
avoir  envie  de  parler  d'abord  ;  il  fe  contient  &  fe  retourne  vers 
le  Duc  de  Bellegarde, 

BON  jour  ,  mon  cher  Bellegarde^  ;  bon  ;our ,  Monfieur  de 
Conchiny  ,  à  Sully,  Le  Confeil  a  fini  plutôt  que  je  ne  cro- 
yois  ,  Monfieur  de  Sully  ,  notre  rendez-vous  n'eil  qu'à  midi  j 
Meflieurs  ,  nous  aurons  du  temps  pour  tour. 

Le  Duc  dcBELLEGABDE. 
Ma  ,  foi  Sire  votre  Majeftc  aura  aujourd'ui  un  taras  admf- 
rable  pour  fa  Chdfie. 

H  E  N  R.  I  ,  d'un  air  inquiet. 
Oui  ,  l'on  ne  pouvoir  pas  defirer  une  belle  /ournc'e  ,  pour 

cette  faifon-ci , pour  l'automne. 

Le  Duc  de    S  U  L  L  Y. 
Avant  fon  départ ,  Votre  Majefté  n'auroit-elle  point  enco- 
re quelques  auucs  ordres  à  me   donner  - 
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HENRI,    d'an   air  froid  &  gêné. 
Non  ,  Monfieur  ,  il  me  femble  vous  les  avoir   tous  donné 

clans  le  Confei! à  moins  que  vous-même  ,  vous  n'a)  ez 

quelque  chofe  de  particulier  à  me  dire. 
Le   Duc  de    S  U  L  L  Y. 

Non  ,  Sire  ;  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié Ah  .' 

pardonnez-moi,  j-  me  rappelle  à   préient  l'affaire  da  brave 

Crilloii  ,  je  vais  de  ce  pas  chez  lui   pour 

H  E  N  R  ï  rinterrompant  avec  un  air  d'impatience. 
Vous  n'auriez  pas  le  temps  de  finir  avec  Grillon.  Monfieur, 
»l  vint  à   la   CîiafTe  avec  moi  ....  Mais  ,  n'auriez    rien  à  me 
dire  ,  de  l'air  de  Vambarras  ,  q'ii  vo'is  reç^ardât  ,  vous  ,  Mon- 
fieur ' . .  . .  Tenez  ,  auriez-vous  le  loillr  de  m'atrendre  ici  un 
momeiic'. . . .  cela  ne  vous  géne-t-il  point,   Monfieur' 
Le  Duc    de    Sully  s'inclinant  profondément. 
Moi,  Sire  .'  ma  vie  Se   mon  temps  ont  tou;ours  appartenu 
à   Votre  Majs'.ié.  Dans  l'inflant  mêtn»  ,  fi  vous  l'ordonnez.... 
H  E  M  R  I  d'un  air  plus  affectueux. 
Non,  dans  cet  inftant-ci,  il  faut  que /'aille  voir  la  Rein", 
que  j'aille   embraflcr  mes  enfans,    je   m'en  meurs   d'einic. 
Attend  z-moi  ici  même  ,  dans  cette  galerie  ....  d'un  ai.  con- 
traint :  il  faut  bien  que  je  vous  parle  du  vous  ,   puifque    vous 

ne  voulez  point  m'en  parler  le  premier Vous ,  mon 

cher  Bellegarde  ,  fuivez-moi  ;  vous  n'entrerez  pas  chez  la 
Reine  ,  il  ie(l  trop  bonne  heure  \  il  ne  fera  pas  encore  grand 
jour  y  mais  ,  en  y  allant  ,  /'ai  un  mot  à  vous  dire  fur  vo- 
tre Gouvernement  de  Bourgogne.  Venez  avec  moi  ,  rr.on 
ami. 

Le  Rji  fort  avec  M.  de  Bellegarde,  une  partie  des  fes 
Courtifants  le  fuivent  ;  les  autres  rejtent  dans  la  pièce  du  fond  y 
avec  les  deux  Gardes-Chajfes.  M.  de  Sul\y  &  M.  de  Conchiny 
s'avancent. 


SCENE     V. 

Le  Duc  de   SULLY  ,  le  Marquis  de  CONCHINV. 
Le  Marquis  de  C  o  N  c  h  i  N  Y  à  part. 

FAISONS  parler  Monfieur  de  Sully  ;  il  lui  échappera  fûre^ 
ment  quelques  propos  indifcrets  ci  pleins  de  hauteur  , 
Jk  je  les  rendrai  au  Roi  ce  foir  ,  tels  qu'ils  me  les  aura  te- 
nus-,  haut.  Vous  me  voyez,  Monfieur  le  Duc  ,  djns  la  plus 
grande  /oie  de  l'entretien  pariiculicr  que  îe  R  )i  veu^  avoi.ï 
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avec  vous.  Vous  difliperez  facilement  tous  les  nuages  qui 
fc  font  éleve's  contre  vous  &.  lui ,  depuis  quelque  temps .. . 
je  i'.'  defiie  bien  vivement  du  moins. 

Le    Duc  de  S  u  L  L  Y    d'un  air  froid. 
Je     vous  en  ai  toute   l'obligation  que    je    dois  vous   tr^ 
^voir  ,    Monfieur   de  conchiny. 

Le   Marquis  de  CONCHINY,   ties-vivement. 

Ah  ;  Monfieur  ,  qu'un  grand  Minière  elt  à  plaindre  i  l'en- 
vie &  laco^^nniele  pourfuivent  fans  relâche  avec  tout  au- 
îre  prince  que  notre  Monarque  ,  je  craindtois  que  ... . 

Le  Duc  de  Sully  l'interrompant  d'un  ton  fier. 
Oui,  mais  avec  lui /e  n'ai  rien  à  craindre,  &c;e  ne  craiins 
irien  ,  Monfieur. 

Le    Marquis  de   CoNCHINY,    trh-vivement. 

Vous  pouvez  avoir  raifon  avec   ce   Prince-ci ,  qui  a  tou- 

TJours  devant  les  yeux  vos   fervices  en  tout  genre qui 

fe  fouvient  que  dans  les  premiers  temps  vous  lui  avez  facrifié 
votre  fortune  ;  que  vous  avez  expofé  mille  fois  votre  vie  à  feSi 
çôte's  ;  que  des  bleflures  dont  vous  êtes  couvert ,  vous  en 
«n  avez  encore  .... 

Le  Duc   Sully,    l'interrompant  avec  impatiemcd. 

Eh.'  Monfieur  ,  de  grâce  ,  abrégeons. 

Le  Marquis  de  Conchiny,  continuant. 

Je  n'en  dis  point  trop  ,  Monfieur,  &.  le  Roi  doit  toujours 
avoir  prcfent  à  l'efprit  ,  que  vous  avez  négocié  au-dedans , 
avec  tous  les  Grands   de  fon    Etat ,   defquels  il  a  été   obligé 

de   racheter  fon  Royaume  pièce  à  pièce Qu'au  dehors 

vos  négociations  ont  encore  été  plus  brillantes  \  il  ne  doit 
^aslui  fortir  de  la  mémoire  que  la  feue  Reine  Elifabeth  vous 
donna  à  Londres .... 

Le  Duc  de  Sully,  avec  une  impatience  encore 
plus   vive. 

Vive   Dieu  I  Monfieur,   encore   une  fois  ,  finifibns.   Tou- 
îes  ces  louanges  Çi  finceres ,  ne  me   tourneront  point  la  tête  , 
je   vous  en  préviens.  Voyons  ?  à  quoi  en  voulez-vous  venir .'^ 
Le    Marquis  de    CoNCHiNY,  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

J'en  veux  venir,  Pilonfieur  le  Duc  ,  à  la  conféquence  de 
tout  cela  :  c'eft  qu'il  ùl\  impoflible  que  le  Roi  n'ait  pas  con- 
fervè  pour  vous  au  fond  de  fon  cœur,  toute  la  reconnoiffan- 
ce  qu'il  doit  à  vos  fervices  ;  &.  ;e  vous  fupplie  de  me  dire  , 
fi  vous  n'êtes  pas  de  la  dernière  furpriie,  que  ce  Prince  , 
après  toutes  les  obligations  qu'il  vous  a  ,  Si.  connoiflant  auf- 
fi-bi'-;i  votre  amc,   puilfe  un  inlUnt  prêter  l'oreille  ans  i^^- 
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putaiions  calomnieufes  ,  dont  on  ne  cefl*e  de  vous  noircir 
dans  fon  efprit  depuis  quelques  mois. 

Le  Duc  de    S  u  I,  L  Y  ,  avec  un  air  froid  &  railleur. 

Tenez,    Monfiiemr  de  Conchiny, avec  un  homme 

moins  franc  que  vousne  l'êtes  .  . .  .Si  qui  n'auroit  pas  le  cœur 
fur  les  lèvres  comme  vous  l'avez ,  je  pourrais  imaginer  que 
la  queftion  que  vous  mefaitcs-lâ,  leroit  tout-a-fait  inll- 
dieufe  ,  &  qu'il  me  fcroit  égallement  dangereux  d'y  repondre, 

ou  de  me  taire  ;  mais  avec  vous 

Le   Marquis'de    Conchiny,  l'interrompant, 

Moi   qui  vous  fuis  dévoué  ,    &C  qui 

Le  Duc  de   S  u  L  L  Y  ,  Vinterrompant  aiiJTi. 

Oh  i;e  le  fais  bien  ,  Monfieur  de  Conchiny  \  aufiî  ;e  vous 
dis  que  avec  toute  autre  que  vous ,  fi  je  gardois  le  filence  dans 
pecasci,  ce  filence  pourroit  être  interprêié  au  Roi,  (par 
tout  autre  que  par  vous,  )  comme  l'effet  d'une  liertc  crimi- 
nelle ;  &  que fi  /e  parlois  ,  au  contraire  ,  &  que;e  con- 

vinfîe  de  la  facilité  prétendue  du  Roi  à  croire  mes  ennemis, 
j'olfenferois  inyuftement  mon  Maître  Si  mon  bienfaiteur. 
Conchiny. 

Oui  j'entends  très-bien 

Sully,  Vinterrompant, 

Cependant,  Monfieur ,  malgré  les  rifques  qu'il  y  auroit  à 
courir,  en  s'expliquant  dans  une  circonilance  fi  délicate  ,  je 
dirois  à  ce  quelqu'un  d'artificieux,  mal-intentionné  ,  &.  qui 
viendroit  pour  fonder  mes  fentimens  ,  fur  tout  cela  ,  ce  que 
je  vous  dirai  à  vous-même  ,  Monfieur  de  Conchiny,  ce  que 
je  dirois  à  mon  meilleur  ami  :  c'eft  qu'ayant  toujours  vécu 
fans  reproches,  8c  comptant  fermement  fur  la  juflicc  du 
Roi  ,  je  fuis  fi  perfuadé  ,  fi  convaincu  d'ailleurs  de  fcs  bontés 
pour  moi,  que  quand /'entendrois  de  la  bouche  même  de  Sa 
Mùjc^é  ,  qu'elle  m'abandonne  ,  /e  l'en  croirois  pas,  Si  j'ima- 
ginerois  que  fa  langue  a  trompé   fon   cœur. 

Le  Marquis   de  C  o  N  H  I  N  Y  d'un  air  d'embarras. 

Ah  I   Monfieur ,.... oui  ;... .   mais   gardez-vous  bien  de 

vous  livrer ....  à  cette    confiance  aveugle &  voyez.... 

Le   Duc  de    Sully,  d'un  air  fier  &  avec  un 
mépris   marqué 

Je  ne  vois  rien,  Se  ne  veux  rien  que  cela,  Monfieur. 
Ce  font  les  purs  fentimens  de  mon  ame  ,  &  que  vous  pouvez 
rendre  à  Sa  Majefié  dans  les  mêmes  termes  ....  c'ell  ce  que 
je  n'attends  pas  de  VOUS}  cependant ,  Monfieur  ,  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  parle  à  préfent  d'un  fiyle  plus  clair  êi  moins 
figuré  .... 

Le  Marquis   de  C  o  N  c  H  l  N  Y  ,  troublé. 

Comment ,  Monfieur  !  . . .  moi  î  pourriez-vous  me  croire 
capable?  Mais  voici  le  Roi  de  retour. 
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SCENE     /  V. 

HENRI     I  V. ,  le  Duc  de   SULLY 

Le  Roi  s'arrête  à  la  porte  de  la  Galerie,  le  Duc  de  Sully  ,  & 
le  Marquis  de  Conchiny  vont  à  lui  ;  ce  dernier  entre  dans  l'an- 
tichambre du  Roi  ;  il  doit  y  re(ler  en  vue  avec  le  Duc  de  belle- 
garde  pendant  la  Scène  ^  M.  le  Marquis  de  Prajlin  &  quelques 
autres  Perfonnages  muets  ,  ainfi  que  les  officiers  des  Chajfjes 
ci  deffiis  ,  rejltront  aujfi  dans  cette  pièce ^  &  marqueront  leur 
curiojité  &  leur  inquiéitude  de  l'événement  de  cet  entretien. 
Henri,  donnant  fes  ordres  à  l'entrée  de  la  Galerie. 

BEllcgarde,  (rAiimont  ,  Briffac  ,  Dtipleflîs  ,  Matignon  , 
Villars  ,  la  Châtre  ,  Clermont  ,  &(  vous  auflî,  Monfieur  de 
Montmorenci,  tenez-vous  quelques  moments  dans  cette  pie- 
ce-ci, /'e  vous  prie,  nous  partirons  après  pour  la  ChafTc  ; 
mais  j'ai  à  parler  auparavant,  en  particulier  ,  à  Monfieur 
de  Sully...    Marquis  de    Prafl'n  ? 

Le  Marquis  de  P  R  A  S  L  I  NT.  * 
HENRI,  au  Marquis  de  Prajlin. 
Tenez-vous  aufli  là-dedans,  Se  mettez  à  cette  porte  deux 
cle  mes  gardes  en  fentinellc  ,  avec  la  configne  de  ne  laif- 
fcr  entrer  perfonne  dans  ma  Galerie.  N'en  faites  pourtant 
pas  fermer  les  portes  ;  je  ne  m'embarraffe  pas  que  l'on 
nous  voie  ,  mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  foit  à  portée  de 
nous  entendre. 

M.  de  Prajlin  poCe  lui-même  les  deux  fentinelîes 
en  dehors  de  la  Galerie. 
HENRI,  prenant  M.  de  Sully  par  la  main ,  &  Vamenant 
fans  rien   dire  jufquau  bord  des  lampes  ,  quittant  enfuite  fa 
main  ,  il  le  regarde  ,  &  rejle  un   moment  fans  parler. 

th  bien  ?  Monfieur  ,  la  façon  dont  nous  fommes  enfcm- 
b!e  ;  depuis  fix  fcmaines  ;  le  f.oid  que  je  vous  marque  , 
&  la  contrainte  dans  laquelle  nous  vivons  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  ;  vous  vous  accommodez  donc  de  tout  cela  , 
Monfieur  ?  vous  n'êtes  donc  point  inquiet  ■ 

Le  Duc  de  S  u  L  L  Y  ,  d'un  air  noble  &  refpeciueux. 
Sire  ,  avec  tout  autre  Prince  que  Henri  ,  ;e  me  croirois 
perdu  ,  en  voyant  que  vous  m'avez  retiré  cette  bonté  fa- 
milière que  vous  me  témoigniez  tou/ours  :  mais,  avec  Vo- 
tre Majefté  ,  j'ai  pour  moi  votre  équité;  vos  fcntimcns. .  , 
cferois-jc  dire  votre  amitié  ,  &.  mon  innocence  /  tout  cela 
me  rafllire  ,  &C   je  fuis  tranquille. 

*  'Note  Hijîorique.  Charles  de  Cli^ifeuil  ,  Marcjuis  de  prafl»!  , 
mort  Maréchal  de  France  en  1629  ,  étoit  Capitiine  de<:  Giirdes  de 
H-'nri  IV.  Ce  fut  lui  qui  en  1C02  ,  arrôca  le  Comte  d"aitve:gie 
au  Châteu  de  Fontainebleau. 
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HENRI,   d'un  air   un  peu  attendri. 
Cette  tranquillité  peut  marquer,  je  vous  l'avoue,  le  té- 
moignage d'une  confcience  pure  ,  Se  qui  n'a  point  de  repro- 
ches à  fe  faire;  mais  ,  cependant,  Monfieur  ,  vous  ne  pou- 
vez pas  ignorer  que  toute  la  France  crie  ,  &  m'adreffe  des 
plaintes  contre  vous ,  &C  vous  gardez  le  plus  profond  filencf.. 
Le  Diic  de  Sully,  d'un  air  ferme  &  refpeciueux. 
Oui,   Sire,  c'eft  dans  un  filence  refpeftueux  que  je  dois 
attendre  que  votre  Ma/elté  m'ouvre  la  bouche  fur  des  faits, 
dont  il  n'y  a  pas  un  feul  qui  foit  de  la  plus  grofliere  calon-.- 
nie....  Parler  le  premier  à  Votre  Majefté  ,  de  toutes  ces  im- 
putatations  odieufes  &  abfurdes,  c'eût  été  en  quelque  fa- 
çon leur  donner  du  crédit  &c  en  reconnoître  la  vérité.   Il 
ne   me   convient  pas  de  craindre  de   dareilles  accufations , 
auxquelles  vous-même  ne  croyez  pas,  Sire. 
HENRI,  avec  honte. 
Eh  mais  ,  mais-  . ., 

Le  Duc  de  S  u  L  L  Y  ,  reprenant  avec  force. 
Non  ,  Sire  ,  vous  n'y  croyez  pas.  Il  n'y  a  qu'une  feule 
de  ces  accufations  qui  ait  quelque  air  de  la  vérité  ,  ou  pour 
mieux  dire  de  la  vraifemblance.  Tirant  de  fa  poche  un  papier. 
C'eft  ce  billet  de  moi ,  que  vous  me  renvoyâtes  hier  au  foir 
par  la  Varenne  ;  quatre  mots  que  j'ai  mis  au  bas,  vous 
en  développeront  toute  l'énigme.  Que  Votre  Ma/efté  dai- 
gne /etter  les  yeux  fur  l'explication  que  j'en  donne.  // 
donne  au  Roi  ce  papier. 

HENRI. 
Je  tombe  de  mon  haut.  Prenant  la  main  du  Duc  de  Sully. 
Ah  !    Monfieur    de   Rofny  !  comme    ils  m'ont   trompé  !  les 
cruelles  gens  ! 

Le   Duc    de   S  U  L  L  Y. 
Quant  aux  fatyres ,-  2>c  fur-tout ,   Sire  ,  au  libelle  fait  par 
Juvigny,  avec  tant  de  force   de  ftyle    &    d'éloquence,    &C 
que  j'ai  lu  tout  aufli  bien  que  Votre  Majeflé. .  . . 
HENRI  l'interrompant  avec  feu. 
Quoi  ?  vous  l'avez   lu  ,   Rofny  .''  &  vous  n'êtes  pas  venu 
tout  de  fuite  pour  vous  expliquer  avec  moi. 

Le  Duc  de   S  u  L  L  Y  l'interrompant. 
Non  ,    Sire  ,  /'e   l'ai  méprifé.  Ce   n'cft  pas   que   fi  Votre 
Majerté  m'en  eut  parlé  la  première  ,  j'eulTe   voulu  ,  &  que 
je  veuille  encore   avoir  l'orgueil  criminel  de  ne   point  en- 
trer dans  les  détails  d'une  judification  qui  doit.  .  . . 
HENRI  l'interrompant. 
Qu'appellez-vous  juftiHcation  ,  mon  ajni  F  Ventrefaintgrîs  , 
l'éclairciffement  que  vous  me  donnez  fur  ce   billet  ,  répond 
lui  feul  à  tout  ;  à  tout  ;  &t  ye  n'ai  plus  rien   à  entendre. 
Le   Duc  de  S  u  L  L  Y  ,  avec  le  plus  grand  feu. 
Pardonnez-moi ,  Sire  ,  il  elî  de  toute  oécelTué   que  vous 
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ayez  la  bonté  d'entendre  ma  yuftification ,  &  la  voie!.... 
Depuis  trente-trois  ans  je  vous  fers;  j'o(e  dire  plus,  ;e 
vous  aime.  A  mon  attachement  inviolable  pour  Votre  Ma- 
/efte  ,  fe  yoint  l'honneur  ,  dont  ;c  ne  me  fuis  ,  &c  dont;e  ne 
veux  jamais  m'ccarter  ;  ils  fe  réuniffent  l'un  &  l'autre  à 
mon  intérêt  perfonncl  ,  qui  eft  de  vous  fervir  /ufqu'à 
mon  dernier  foupir.  .  .  ce  font  là  mes  vr?is  fentimens.  . . 
Pour  vous  perfuader  au  contraire  ,  ou  que  je  veux  ,  ou 
que/e  puis  vous  trahir,  mes  ennemis  couverts,  ces  peti- 
tes gens,  n'établiffent  dans  leurs  propos,  Si  dans  leurs  li- 
belles ,  que  des  poflibilités  purement  chimériques...  Eh! 
fin  effet ,  quel  feroit  mon  but  dans  une  ttahifon  prife  dans 
le  grand  ?  ...De  me  mettre  votre  Couronne  fur  la  tête? 
vous  ne  me  croyez  pas  aflez  dépourvu  de  jugement  pour 
tenter  Timpofiible  ?  De  la  faire  pafler  à  quelqu'autre  bran- 
che de  votre  Maifon  ,  ou  à  quelque  Puiflance  étrangère  .^ 
ah,  mon  Prince',  ah,  mon  Héros.'  quel  autre  Monarque, 
quelles  Puifiances ,  quels  Etats  ,  peuvent  /amais  élever  ma 
^rtune  aufli  haut,  que  vous  avez  élevé  la  mienne! 
HENRI,  le  ferrant  dans  fet  bras. 
Ah  !  mon  cher  Rofny  .'  mon  cher  Rofny  ! 
Le  Duc  de  Sully,  pourfnivant  avec  feu. 

Ah  ,  mon  cher  maître  !  vous  le  ferez  tou;'ours. . .  Vous 
m'aimez  ,  vous  m'eftimez  . . .  oui  ,  Sire  ,  vous  m'eftimez  au 
point,  que  j'ai  la  noble  préfomption  de  croire  que  vous 
n'avez  point  eu  (  dans  cette  affaire  ci-même  )  de  foupçons 
réels  fur  ma  fidélité  ;  ce  que  /'appelle  de  véritables  foup- 
çons. Non  .  Sire  ,  vous  n'en  avez  point  eu. 
HENRI,  reprenant  vivement. 

Pour  de  vrais  foupçons ,  non ,  mon  ami  ,  je  n'en  ai 
point  eu,  a  peine  étoit-ce  de  légères  inquiétudes,...  8c 
fi  foibles  encore  ,  qu'elles  n'avoient  aucune  tenue.  Eh  ! 
tien  :  mon  cher  Rofny ,  je  vais  t'ouvrir  mon  cœur  :  je  n'euflé 
/amais  eu  ces  légères  inquiétudes  ;  y'amais  l'on  ne  fut  par- 
venu à  me  donner  les  moindres  ombrages  fur  ta  fidélité  , 
fi  nous  euffions  tous  les  deux  vécu  dans  un  autre  tems. 
Mais  dans  ce  fiecle  affreux,  dans  ce  fiecle  de.  troubles,  de 
confpirations  ,  de  trahifons  ;  où  /'ai  vu  ,  oîi  /'ai  éprouvé 
les  plus  noires  perfidies,  de  la  part  de  ceux  que  /'avois 
traité  comme  mes  meilleurs  amis  ;  où  /'ai  penfé  être  mille 
fois  le  /ouet  &  la  vittime  de  la  fcélératefie  de  leur  com- 
plots ;  ...  tu  me  pardonneras  bien  ,  mon  cher  ami ,  ces  pe- 
tites échapécs  de  défiance...  Je  les  reparerai,  Monfieur 
de  Rofny  ,  par  des  nouveaux  bienfaits  ,  qui  porteront  au 
plus  haut  degré  d'éJcvation  ,  8>c  vous  8c  votre  Maifon.  Je 
veux  que. . . 

I,e  Duc  de  S  u  l  L  Y  ,   l'interromyant  avec  feu. 

Arrêtez,    Sire,  vos  boatés  pour  moi  iroient  peut- erre 

trop 
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ÎPdp  Idîn  ,  il  faut  y  mettre  des  bornes.  Vos  malheurs  ,  S^ 
les  plus  noires  ingratitudes  ,  ont  dû  nourrir  &c  étendre  vos 
défiances  ;  que  votre  cœur  n'en  ait  plus  déformais  pour 
moi,...;e  le   mérite,..   Mais  que  Votre  Majefté   mette  1«« 

filus  grande  prudence  ,  &  une  extrême  ciiconfpeftion  dans 
es  bienfaits  dont  elle  voudroit  encore  m'honorer.  . . ,  Je 
fuis  le  premîer  à  lui  demander  à  genoux  ,  de  ne  yamais  me 
donner  des  Places  fortes ,  de  Principautés  ;  en  un  mot,  de  ne 
jamais  me  faire  de  ces  fortes  de  grâces  qui  puHent  me  don- 
ner la  poflibilité  de  me  déclarer  Chef  de  Parti,  fi  ye  vou- 
lois  le  tenter.  Ces  grâces  là  ,  Sire  ,  font  des  armes  qut 
n'en  feroient  yamais  pour  moi  ;  mais  je  veux  ôter  à  m.es 
ennemis   le  prétexte   de   m'en  faire  des  crimes. 

HENRI,  avec  la  plus  grande   vivacité  de  feniirnent„ 
Grand-Maître  ,    tu  n'auras  yamais  d'ennemis  à  caindre  i 
tant  que  y'e  vivrai. 

Le  Duc  de  Sully,  après  s'être  incliné 
pour  le  remercier. 
Ah  !  Sire  »  plut-à-Dieu  que  cela  fut  vrai  /  mais  cet  en- 
tretien-ci eft   la  preuve  du  contraire  ,  &  des   eft'ets   cruels 
que   peuvent   produire   des  calomnies  travaillées  de  main 
de  Courtifan. 

HENRI  ,  avec  la  dernière  vivacité. 
'Eh  mais  ,^  elles  n'en  auroient  produit  aucuns,  fi  depuis 
que  y'e  vous  boude  ,  cruel  homrne  que  vous  êtes  .'  vous  euf-» 
fiez  voulu  venir  bonnement  vous  éclaircir  avec  moi . .  .  ^ 
Ah  !  Rofny  ,  cela  n'ell  pas  bien  à  vous.  Depuis  trente  ans 
que  y'e  vous  ai  y'uré  amitié,  moi,  y'e  n'ai  rien  eu  fur  le 
cœur  que  y'e  ne  l'aie  dépofé  dans  votre  fein  •  projets,  af^ 
faires  ,  plaifirs  ,  amitiés  ,  amours  ,  chagrins  domeftiques  i 
je  vous  ai  tout  confié  \  Se  vous  ,  vous  vous  tenez  fur  la 
referve  pour  une  mince  explication  avec  moi  i  les  larmes 
m'en  viennent  aux  yeux!  ...Les  Princes  ne  peuvent -ils 
donc   avoir  un  ami  ? 

Le  Duc  de  Sully,  d''un  ton  le  plus  attendri. 
Ah  !  mon  adorable  Maître  \  cette  force  ,  cette   vérité  de 
fentiment  m'éclaire    à   préfent  fur  ma  faute.    Oui  ,    Sire  , 
/'ai  eu  tort  de  ne  m'être  pas  expliqué  dès  le  premier  inf-- 
tant ,  Si  de... . 

HENRI,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Oui ,  Monfieur  ,  &c  vous  fentiriez  encore  mille  fois  da- 
vantage votre  tort,  fi  vous  fçaviez  ,  mon  ami  ,  ce  que  j'aî 
fouffert  ,  moi ,  pendant  notre  efpece  de  brouitlerie.  Que 
cela  n'arrive  donc  plus  -,  je  ne  veux  pas  que  nos  petits 
dépits  durent  plus  de  vingt-quatre  heures  ;  entendez-vous , 
Rofny  .' 

Le  Duc  de  Sully,  avec  pajjîos. 
Oh  /;'e  les  préviendrai  dès  leur  naitfance  •'  Ah  ,  Sire  !,j 
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ah  ,  mon    ami  !  pardonnez    au    trouble   de  mon   cœur  ,..  * 
ce    mot  qui    vient  de   m'cchapper.  ... 

HENRI,   mec  la  dernière  vivacité. 

Appelle-moi  ton  ami  ,  mon  cher  Rofny  ,  ton  ami.  Eh  i 
que  je  l'ai  bien  fcntic  cette  amitié  que  ;'ai  pour  toi  i 
Tien  :  lorfque  tout-à-l'heuie  ,  auparavant  de  paiîcr  chez  la 
Reine  ,  je  me  fuis  contraint  à  te  faiie  un  accueil  froid  , 
&i  que  je  t'ai  appelle  Monjîeur  ^  te  rappelles-tu  de  ne  m'a. 
voir  répondu  que  par  une  inclination  de  tête,  &  une  ré- 
vérence profonde  f  Eh  bien  !  en  voyant  ta  douleur  ^i  ton 
sttciidri/Tement  ,  mon  cher  Rofny  ,  peu  s'en  ell  fallu  que 
d.ins  ce  moment  ,  je  ne  t'ai  y'etic  les  bras  au  col  ,  Se  que 
je  n'aie  commencé  par-là  notre  explication. 

Le  Duc  de   Sully,  dans  le  dernier  attendrijjs- 
ment  &  d\ine  voix  entrecoupée. 

Ah  ,    Sire  '•  ce    dernier    trait  ....  ah  1  Permettez  qu'avec 
les  larmes  de  la  joie,...  Si  de  la  plus  tcndic  fcnlibilité. . . 
7e  me  précipite  à  vos  pieds  ...  pour  vous  remercier... 
HENRI,    le  relevant  avec    vivacité. 

Eh  I  que  faites-vous  donc  là  ,  Rofny  '  Relevez-veus  donc; 
prenez  donc  ;  prenez  donc  garde  ;  ces  gens-là  qui  nous 
voient,  mais  qui  n'ont  pas  pu  entendre  ce  que  nous  difions, 
vont  croire  que  je  vous  pardonne  ;  vous  n'y  fongez  pas ,  re- 
levez-vous donc. 

Rofny  un  »enou  en  terre  rejîe  la  bouche  collée  fur  la  main 
du  Roi ,  pendant  tout  ce  couplet  ,  le  Roi  le  relevé  &  VembraJJc 

à  plnfieurs   reprifes. 
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HENRI,  le  Duc  de  SULLY,  le  Duc  de  BELLE- 
G  A  ti  D  E  ,  le  Marquis  de  C  O  N  C  H  I  NY  ,  SniGNEUKâ 
de  la  fuite  du  Roi ,  les  Officiers  des  chalfes. 

HENRI,  s'avançant  vers  la  porte, 

A  R  Q  u  I  s  de  PraHin  ,  faites  relever  vos  Sentinelles  î 
tout  le  monde  peut  entrer  :  &.  partons  pour  la  Chaf- 
fe.  Mais  auparavant  que  de  monter  à  cheval  ,  je  fuis  bien 
ajfe ,  MeOieurs  ,  de  vous  déclarer  à  tous  ,  que  j'aime  Rof- 
ny plus  que  yamais;...  &  qu'entre  lui  Si  moi,  c'ell  à  la 
vie  Se  à  la  mort. 

Le  Duc  de  Sully. 
Ah,   Sire  I  comment  pourrai-je  /amais  reconnoître. .. 
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HENRI  l'interrompant. 
Eti  Continuant  de   me  fervir  comme   vous   m'avez   tou- 
jours fervi  ,  Monfieur  de   Rofny. 

Le  Duc  de   Br.L  LE  GARDE  au  Duc  de  Sully. 
Ah!  parbleu,   mon  cher  Duc  ,  je  prends  bien  part.  .. 

Le  Marquis  de   Conchiny  l  interrompant. 
Ah  !  Monfieur  ,  l'excès  de  ma   joie  .  . . 

HENRI,  l'interrompant. 
Allons,  allons,   vous  lui  ferez  tous  vos  ccmplîir.ens  à  la 
Chafle  ,  où  /e  veux  qu'il  vienne  avec   nous. 
Le  Duc   de   Sully. 
Moi ,  Sire  ? 

HENRI 
Vous   même  ,   mon  cher   Rofny.   Je  fais   bien   que   vous 
n'aimez  pas  autrement  la  Chafle  ;   mais  j'aime  à  être   avec 
vous  aujourd'hui,  moi,  toute  la  journée  ,  mon  ami. 
Le  Duc  de  S  u  L  L  Y. 
Je  fuis  pénétré  de  ce  que  vous  dites  là  ,  Sire  ;   cependant 
fi  Votre  Mayefté  me  difpenfoit .  . . 

Non,  mon  pauvre  Rofny,  ma  chafTene  peut-être  hcureufe 
fi  vous  n'y  venez  pas;  &  ;'ai  des  prefientimens  que  fi  vous 
en  êtes  ,  il  nous  y  arrivera  des  avantures  agréables,  j'ai  cela 
dans  l'idée.  Allez  donc  vous  habiller,  &  venez  nous /oin- 
dre au  rendez-vous;  l'on  n'attaquera  pas  que  vous  n'y  fo- 
yez.  //  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue  enjigne  d'amitié. 

Le   Duc  de   Sully. 
AJlons,    Sire,  je  cours  donc  bien  vîte  m'habiller  :  il  fort. 


SCENE    VIII. 

HENRI,    Si  les  précedens, 

HENRI. 

O  NSI  EUR  de  Conchiny,  il  y  aura  bien   des   gcn»  à 
qui  ce    racommodement-ci  ne    plaira   pas  jufqu'i^  ua 
certain  point. 

Le   Marquis  de  C  o  M  C  H  l  N  Y. 
Ce  n'efl  pas  à  moi  ,  Sire  ,  je  vous  le  ;ure. 

Le   Duc  de  B  E  L  L  E  G  A  R  D  E. 
Ma  foi  ,  Sire  ,  ce  racommodement-ci^  droit  défirc  de  tous 
ceux    qui   aiment    le    bien    de    votre    État.     Cet    homme- 
là  fera  toujours  le  bras  droit  de  votre  Ma/ellé  ,  &.  il  crt  d'un-l 

habileté  dans  les  affaires 

Ç  \ 
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H.E  N  R  I    ^interrompant. 
Qu'appellez-vous  dans  les  aflaires  i  ajoutez  donc,  à  la  tcte 
de  mes  armées  ,  dans  mes  Confeils  ,  dans  les  Ambanades.... 
^e  l'ai  toujours  préfenté  avec  fuccés  à  mes  amis,  &làmes  eri- 
fiemis  ;  mais  partons,  partons. 

Le  Roi^fuivi  de  toute  fa  Cour, 
Fin  du  premier  Afte. 


ACTE     IL 


Le  Thçatre  repréfente  Ventrée  de  la  Forêt  de  Senart ,  du. 
Côté  de  Lieurfain. 


SCENE     PREMIERE. 

I^UCAS,    CATAU,  habillés  en  Payfans  du  temps  de 
Henri   i  v. 

i'ofî  entend  un  Cor  de  Chajj'e  dans  l'éloignement 
Lucas. 

[^AR.GUENNE,  Mamfelie  Catau ,  entendais-vous  ces 
corneuxlà?  Encore  un  coup,  v'nais  vous  en  voir  la 
Chafle  avec  moi  ;  alln'eft  pas  loin  d'ici  ;  allons  du  côté  que 
j'cntendons   les    Cors. 

Catau. 

Oh  !  Lucas  ,  je  n'ons  pas  \e  temps;  il  faut  que  je  nous  en 
retournions  cheux  nous. 

Lucas. 

Dame  i  c'eft  que  ça  n'arrive  pas  tous  les  jours  au  moins 
que  la  ChafTe  vienne  yuAju'à  Lieurfain '-^'y  verrons ,  peut- 
(gtrc  notre  bon  Roi  Henri. 

Catau. 

Vraiment,  /aurions  bien  envie  de  l'voir;  car  je  ne  l'con- 
r»oinbns  pas  pus  qu'ioi  ,  Lucas  ;  mais  ,  il  fe  fait  tard  ,  mu 
jnere  m'attend:  faut  que  je  l'y  aide  à  faire  le  fouper.  Mo^ 
frÇfç  Ilichard  auive  ce  foir. 
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Lucas 
Quoi  i  Monfieur  Richard  arrive  ce  foir  i  queu  _  plaifir  / 
queue  7oie.';'afperons  qu'il  déterminera  à  mon  mariage  avec 
vous  ,  Monfieur  Michau  votre  père  ,  qui  barguigne  tou/ours. 
Mais  bourguenne  ,  c'eft  bian  mal  à  vous  de  ne  m'avoir  pas 
déjà  dit  fie   nouvelle-là  i 

C  A  T  A  u. 
Eft  ce  que   j'ai  pu  vous  la  dire  pus  tôt  donc:  je  viens  de 
l'apprendre  tout  à  fteure. 

Lucas. 
Eh  bian  falloit  me  la  dire  tout  de  fuite. 

C  A  T  A  u. 
Queue  raifbn  i  eft-ce  que  je  pouvois  vous  ê^'ite  ça  paravant 
que  de  vous  avoir  rencontré  • 

Lucas. 
Bon  I  vous  penfiais  bian  à  me  recontrer  tant  feulement  l 
vous  ne  penfiais  qu'à  courir  après  la  Chafle.  Eft-ce  là  de 
î'amiquié  donc  i  quand  on  a  une  bonne  nouvelle  à  appren- 
dre à  queuqu'un  = 

C  A  T  A  u. 
Mais ,  voyez  donc  queue  querelle  il   me  fait  pendant  que 
/e  n'ais  voulu  voir  la  Chafle,  que  parce  que;e   favois  bia 
que  je  l'rencontrerions  en  chemin  ,  ce  bijou  lài...  &  il  faut 
encore  qu'il  me  gronde  .'  . ..  Allez  ,  vous  êtes  un  ingrat. 
Lucas,  d'un   air  tendre. 
Eh  I  pardon  ,  Mamfelle  Catau  i  c'eft  que  /'ignorions  tout 
ça  ,  nous . . .  dame  |  voyais-vous ,  c'eft  que  j'vous  aimons  tant, 
tant  ,  tant. 

Catau. 
Eh  pardi  i  je  vous  aimons  ben  auffi  ,  nous  ,  Monfieu  Lucas; 
mais  je  n'vous  grondons  pas  que  vous  ne  l'méritiais. 
Lucas,  en  riant. 
Oh  I  tatigué  i  vous   me  grondais  bean  qneuque  fois  fans 
que /'méritions  ;  par  exemple  hier  encore  devant ,  Monlieur, 
&  Madame  Michau  ne  me  grondites-vous  pas  d'importance, 
à  propos  de  fte  dévergondée   d'Agathe  ,  qui  a  pris  fa  volée 
avec  ce/eune  Seigneur  i  Dirais-vous  encore  quej'avions  tort. 
Catau,  d'un  air  mutain. 
Oui,  fans  doute,  je  le  dirai  encore.  Je  ne  faurois  croire, 
moi ,  qu'Agathe  s'en  foit  e'nallée   exprès  avec  ce  Monfieur , 
c'eft  une  fille  fi  raifonnable,  elle  aimoit  tant  mon  frère  Ri- 
chard I  Allais  ,  allais  »  il  y  a  queuque  chofe  à  cela  que  je 
«'comprenons  pas  i 

Lucas,    en  fe  mocquant. 
Oh  î  /arnigoi  :  je   l'comprcnd  bian  moi. 

Catau. 
O  I  tien  :  Lucas ,  ne  renouvelions ,  pas  fte   querelle  là  , 
car  je  te  gronderions  encore  ,  fi  /avions  le  temps.  Mais  j'ons. 
afâires.  Adieu  ,  Lucas. 
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Lucas. 
Adieu  ,  méchante. 

C  A  T  A  U,   lui  jettant  fon  bouquet  au  ne?. 
Méchante  \  lien  vlà  pour  l'apprendre  à  parler. 


SCENE     II. 

LUCAS,  fcul. 

ATTENDAIS  donc,    attendais  donc    la  petite    efpiegle  i 
aile  eft  déjà  bian   loin C'eft  gentil  pourtant  ,  c'a  ;  la 

façon  dont  aH'me  baille  fon  bouquet,  en  faifant  femblant 
de  me  l'/etter  au  nez  i  ça  eft  tout-a-fait  agreiab'.e  ^  ramajj'ant 
le  bouquet,  &  appercevant  Agathe  en  Je  relevant.  Mais  , 
que  vois-je/ons-;c  la  batlue  !  avec  tous  ces  biaux  ajuflorion* 
làjc'eft   Mamfelle   Agathe,  Dieu  me  pardonne» 


SCENE     1 1 L 

LUCAS,  AGATHE,  habillée  comme  une  Bourgoife 
étoffe  du  temps  de  Henri  IV.  Vertugadin  ,  en  grand  collet 
monté  ^  en  dentelles  fort  empeféis  ^  ^  &  coeffée  en  dentelles 
noires. 

Agathe. 

^^'EsT   moi-même,  mon  cher  Lucas;  de  grâce,  ccoutc- 
^^moi,un  momenet.... 

Lucas,    l'interrompant. 

Tatigué,  comm'vous  via  brave  Maml'clle  Agathe  t  vous 
via  vêtue  comme  une  Princefle  i  vous  arrivais  donc  de 
Paris  ; . .  . .  de  la  Cour'...  faut  q'.i.vous  y  ayez  fait  eune 
belle  fortune  ,  depuis  fix  femaines  qu'vous  êtes  difparue  de 
Lieurfain  !  Monficur  Jérôme  vôt  père  ,  qu'eft  l'pus  p'tit  Fer- 
mier de  ce  canton,  n'a  pas  dû  vous  reconnoître ...  Allais 
dcvriais  mourir  de  pure  honte  ! 

Agathe  ,    d'un  air  trijîe. 

Hélas  ,les  apparences  font  contre  moi  ;  mais  je  ne  fuis 
point  coupable  i  le  Marquis  de  Conchiny  m'a  fait  enl-'ver 
malgré  moi,  &  m'a  fait  conduire  à  Paris;  ce  cruel  m'a 
tenue  fix  femaines  dans  une  efpece  de  prifon...  ma  vertu  , 
mon  courage  ,  &  mon  défefpoir  ;  m'ont  prêté  les  forces 
néceflaires  pour  me  tirer  de  fcs  mains  ,  je  me  fuis  écha- 
péc  ,  j'arrive  à  l'iaftant ,  &  t'ayant  appcrçu  d'abord,   &î 
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ayant  à  te  parler  ,  je  n'ai  pas  voulu  me  donner  le  tems 
de  quitter  ces  habits  qu'on  m'avcit  forcée  de  prendre,  &C 
qui  paroilTent  dépofer  contre  mon  honneur. 
Lucas,  d'un  air  moqueur. 
Dépofer  contre  mon  honneur  !  les  biaux  tarmes  !  comme 
ça  eft  bian  dit  .'  via  c'que  c'cft  que  d'avoir  demeuré  depis 
vôt  enfance  jufqu'à  l'âge  de  quotorze  ans  ,  cheux  fte  (Ig- 
nora Léonore  Galigai  ,  là  oufque  ce  Marquis  de  Conchtny 
eft  devenu  vot'amoureux.  D'ame  1  d'avoir  été  élevée  cheux 
ces  grands  Seigneurs  ,  ça  vous  ouvre  Tefprit  d'eune  jeune 
fille  ,  ça  !  ça  vous  a  appris  à  bian  parler  ,  &  à  mal  agir. .. 
Mais  parce  qu'ous  avais  de  l'efprit  ,  penfais-vous  pour  ça 
que  je  fommes  des  bêtes ,  nous  i . . .  crayois-vous  que  ;e 
vous  crairons  i  tarare  !  comm'je  fis  la  dupe  de  fte  belle  lo- 
quence  là  { 

Agathe^ 
Mais  fi  tu  veux  bien,   mon   ami.... 

Lucas,    rinterrompant. 
Moi ,  vôt  ami  i  après  ce  qu'ous  avais  fait  ]  l'ami  d'eune 
parfide    qui    trahit  Monfieur    Richard    ,    à   qui    aile    affure 
qu'airiaime  ;  &  qui,    après   k    plante    là,  pour  eun  Sei- 
gneur qu'all'ne  peut  époufer  i .  . .  à  qui  all'vend  fon  hon- 
neur pour  avoir  de  biaux  habits ,  &   n'être   pus  vêtue  en 
Payfanne   i    Moi,    l'ami    d'une    criature    ccmm'çai...  fi, 
morgue  ;  ignia   non   pus    d'amiquié   pour  vous  ,   dans  moQ 
cœur,  qui  gni  en  a  fur  ma  main,  voyez-vous. 
Agathe. 
Encore  un  coup,  Lucas,  rien    n'eft  plus  faux   que..., 

Lucas  ,  Vintenomyant. 
Rian  n'eft  pus  vrai  ...  Et  ça  eft  indigne  à  vous  ,  d'avoir 
mis  coramça  le  trouble  dans  not'Village  . .  .  d'avoir  arrêté 
tout  court  nos  mariages  /  . .  .  J'étois  prêt  d'apoufer  ,  moi  , 
Mamfelie  Carau  ,  la  fceur  de  Monfieur  Richard  ;  Monfieur 
Michau  ,  fon  père,  à  elle,  &  à  lui,...  Monfieur  Michau, 
qu'eft  le  plus  riche  Meunier  de  ce  Royaume  ,  vous  auroit 
mariée  vous-même  à  Monfieur  Richard  fon  fils ,  qui  cft  un 
garçon  d'efprit  .. .  qu'a  fait  fes  études  à  Melun  ,  qui  par- 
ie comme  un  livre  de  même  que  vous,...  qui  fait  le  la- 
tin ,  &  qui  à  caufe  de  ça  ,  &  de  dépit  de  ce  que  vous  l'a- 
vais abandonné,  va,  fe  dit-il,  fe  précipiter  dans  l'Eglife  , 
à  celle  fin  de  devenir  par  après  noi'Curé. 
Agathe. 
Puifque  tu  ne  veux  pas  m'entendre  ,  dis-moi,  du  m.oins  , 
fi  Richard  e(l  ici. 

Lucas. 
Non,   il  n'y  eft  pas  ;  il  n'y  fera  que  ce  foir.  N'a-t-il  pas 
eu  la  duperie  d'aller  pour  vous  à  Paris  ,  Mamfelie  ;  à  celle 
îin  de   demander  juftice  à   not'bon   Roi,  qui  ne  la  refufe 
pas  pus  aux  Petics  qu'aux  Grands. 
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A  G  A  T  H  E  «  part  en  foupirant. 
Que  je  fuis  malheureufe  '  Comment  me  /uftifiçr  ?...  haut* 
Sans  que  je   puifTe   m'en  plaindre,  Richard   aura  toujours 
droit  de  conferver  de  foupçons  odieux. 
Lucas. 
Il  auroit  un    gros  tort  d'en   conferver,    cuit...  Boni 
vous  larmoyez  i  eh  ouiche  i  Toutes  ces  pleurs  de   femmes 
là  font  de  vraies  attrapes  minettes. 
Agathe. 
He'Ias  I  je  te  pardonne  de  ne  me  pas  croire  fincere  ;  mais, 
fi  ce  n'eft  pas  pour  moi ,  du  moins  ,  par  amitié  pour  Ri- 
chard ,  rends-lui  un  fervice  ,  qu'en  t'appercevant  au  com- 
mencement de  la  forêt_^je  fuis  venue  te  demander  ici..= 
C'efl  pour  lui  que  tu  agiras. 

Lucas 
Voyons  ,  queuqu'c'eft  ,  Mamfelle  ? 

Agathe,  très-affeclueufement. 
C'eft  un  fervice  qui  tend  à  me  /uftifier  vis-à-vis  de  mon 
amant  s'il  eft  poflible. . .  De  grâce  rends-lui  cette  lettre  {Elle 
lui  préfentè  une  lettre  ,  )  que  je  lui  écrivois  à  tout  hazard,  &, 
«fue  l'occafion  que  je  trouvai  fur  le  champ  de  me  fauver  , 
ne  m'a  pas  même  laifle  le  tems  de  l'achever....  donne- là 
lui  donc  ^...  Prends- moi  en  pitié  ,...&.  ne  me  réduis  pas  au 
défèfpoir  en  me  refufant. 

Lucas  attendri,  &fe  retenant. 
Baillez-moi  fte  lettre  ,  la  belle  pleureufe  ;  /e  la  l'y  ren- 
drons. Vous  m'avais  attendri  ;  mais  ne  penfais  pour  ça 
m'avoir  fait  donner  dans  le  pigniau  ,  non  . . .  Non  ,  Palfan- 
gué  ;  &.  y'e  l'y  parlerons  conter  vous  ,  ;e  vou5  en  pervenons 
d'avance  ; ...  Je  n'voulons  pas  que  not'ami  Richard  ,  &  qui 
fera  biantôt  not'biaufrere  ,  achetient  chat  en  poche,  enten- 
dais-vous  S 

Agathe 
Vas ,  ce  n'eft  pas  toî  qu'il  m'importe  de  convaincre  de 
mon  innocence  ;  c'eft  mon  amant  ,  c'eft  fon  père  ,  aux 
pieds  defquels  je  fuis  réfolue  de  m'aller  jetter  pour  leur  /u- 
rer  que  je  ne  fuis  point  coupable.  Avertis-moi  feulement 
dès  que  Richard  fera  arrivé. 

Lucas 
Oui ,  oui ,  ;e  vous  avartirons.  Allais  )  allais ,  /e  vous  le 
tJormettons. 

SCENE 
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SCENE     IV. 

LUCAS,  fciil  ,  &  mettant  la  Lettre  dans  fa  poche. 

Omme  ces  femelles  aviont  les  larmes  à  commandé^ 
ment  !  ça  pleure  quand  ça  veut ,  déjà  5t  d'un..:  &  pis  ^ 
quand  il  s'aj^it  de  leux  honneur,  ces  filles  vous  font  d'shif- 
toircs  ,  d'shiftoires  . . .  qui  n'ont  ni  pcre  ni  msre  ,  &  prêt 
que  toujours  ,  nous  autcs  hommes  ,  après  avoir  bian  batail- 
lé pour  ne  le  pas  craire  ,  j'finilTons  touyours  pas  gobel  ça  | 
je  fo.Tim'allez  benais  pour  ça, 

BaiJJir  ici  les  lampes. 

Et  dalieure ,  fte  petite  mi  /aurée  là  ,  qui  par  fon  ëquî-^ 
pce  m'a  reculé  ,  à  moi ,  mon  mariage  avec  ma  petite  Ca-^ 
tau,  qje  j'aimons  de  tout  not'cœur  .' C'eil-il  par  endévanï 
ça  !...  Mais  l'ami  Richard  devrait  être  arrivé  ;  car  le /ouf 
commence  à  tomber  un  tantinet. 

Eh  mais ,  c'efl  l'y-même  ï 


SCENE    V. 

RICHARD,    LUCAS. 

Lucas,   courant  Vembraffer. 

Akdi,  Monfieur  Richard  ,   que  ;e  nous  embrafiions  !,is 
encore...  morgue  encore.  Je  n'me  fens  pas  d'aiie  ,  mon 
ami  1 

Richard 
Ah  !  mon  cher  Lucas ,  j'ai  plus  befoin  de  ton  amitié  que 
jamais  ,  mon  malheur  eft   fans  reflburce. 
Lucas 
J'nous  en  éguions  tou/ours  bian   douté.   Mais  comment 
ça  ,  donc  ? 

Richard 
Comment  ?  tu  as  vu  que  j'étois  parti  pour  Paris,  dans  le 
defTein  de  m'aller  jetter  aux  pieds  de  Sa  Ma/efté  ;  mais  ce 
malheureux  Marquis  de  Conchiny  qui  a  fu  mon  proyet  , 
fans  doute  par  fes  efpions,  dont  je  me  fuis  bien  arpcrçiî 
que  j'étois  fuivi  ,  m'a  fait  dire  qu'il  me  feroit  arrêter  11  3© 
reflois  à  Paris. 

Lucas 
Queu  fcélerat  ! 

D 
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Richard 
Ce  ne   font   point  fcs    menaces  qui   m'ont   détermine  à 
revenir  ;  c'cll  une  lettre  j  qu'après  cela  ,y'ai  reçue  d'Agathe. 
La  perhJe  m'écrit  qu'elle   ne  m'aime  plus. 
Lucas. 
Ali'vous  avoitdéja  écrit. 

Richard,  très-virement. 
Oui,  Lucas;  elle  m'a  écrit  qu'elle  ne  m'aimolt  plus;  elle!... 
elle  '.....  Ah  I  fans  doute  cet  infâme  fedudtueur  ,  foit  par 
force  ,  fuit  par  adreflc  ,  eft  parvenu  à  s'eii  faire  aimer  lui- 
jnOme  i  elle  aura  été  éblouie  par  la  grandeur  impofanîe  de 
ce   vil   Seigneur  étranger. 

Lucas. 
Quoi  elle  l'aime  ,  vrai  .' 

Richard   avec  tranfport. 
Oui  ,  elle  l'aime  ; elle    ne  m'aime   plus  ; . . .  ma  ra- 
ge.... Mais  calmons  ces  tranfports   qui  ne  font  qu'irriter 

mes  maux  ;  oublions-la Je  ne  la  veux  voir  de  ma  vie. 

Lucas. 
Oh  î  vous  fercz-trés  bian.  Aile  eft  ici  ftapendant. 

Ri  c  h  a  r  d  ,  très  vivement 
Elle  eft  ici  ;  elle  eft  ici  ; 

Lucas. 
Oui  ,    aile  eft  ici    de    tout  à  ftheure.    Aile  m'eft  déjà 
Tcnu  mentir   fur  tout  ça  ,    U  petite  fourbe  ;  ....  Et  pour  fe 
jfuftifier ,  ce   dit-elle  ail'  m'a  même  baillé  pour   vous  eune 
lettre  ,  que  j'ons  là. 

Richard,  encore  plus  vivement. 
Quoi  \  tu  ,'is  une   lettre  d'elle  ,  &  pour  moi  i  Donne  donc 

Lucas   lui  montrant  la   lettre  fans  la  donner. 
Tenais,    la  via  ;  mais    croyais  moi ,   déchirons-la  fans  la 
lire  ;  ignia  que  des   fauflettés  là  dedans. 

Richard  fa  lui  arrachant. 
Eh  j  donne  toujours....  Quelle  eft  ma  foiblefle  i  Tu  as 
raifon  ,  Lucas,  je    ne  devrois  pas   la  lire.  Mon  plus  grand 
tourment  eft  de  fentir  que  y'adore  encore  Agathe  plus  que 
jamais. 

Lucas. 
C'eft  bian  adoré  à  vous  .'  Mais  lifais  donc  tout  haut  que/e 
voyions  c'qu'a  thante. 

R  I  c  H  A  R  d  lifant  la  lettre  ,  d'une  voix  altérée ,  &  le 
cœur  palpitant. 
Très-volontiers.  Il  lit.  y  Le  Lundi  ,  à  fix  heures  n  du  ma- 
tin. N'ajoute^  aucune  fois  ^  mon  cher  Richard  ^  w  à  Va£-reufe 
M  lettre  que  vous  ave'^  fans  doute  reçue  de  moi  ;  c\ll  le  valet 
jj  de  chambre  du  Marquis  de  Conchiny  ,  ce  vilain  Fabricio  , 
il  qui  m'a  fi/liée  dt  vous  L'écrire  ^  su  m'apprenant  que  yous  étie^^ 
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B  h  Paris,  &  quefon  Maître  était  déterminé  à  fe  porter  contre, 
))  vous  aux  dernières  violences ,  fi  je  ne  vous  l'écrivots  pas.  Il 
»  m'a  promis  en  même  temps  que  pour  pris  de  ma  complai'_ 
»  fance  ,  Von  ni  accorderait  plus  de  liberté.  Ce  dernier  article 
»  m'a  décidée;car  fi  l'on  me  tien  parole  Je  compte  employer  cette 
j)  liberté  à  me  faiiver  d  ici;  nul  danger  ne  m'-Jif'rayera  '  je  crains 
i)  moins  la  mort  que  de  ceJJ'er  d^être  digne  de  vow;.  Je  vous 
j)  écris  cette  lettre  fans  favoir  par  où  ,  ni  par  qui  je  fuis  vous 
>)  la  faire  tenir;  c'ejl  un  bonheur  que  je  n'attends  que  du  Ciel 
n  qui  doit  protéger  l'innocence ,  je  vous  aime  toujours ,  je 
»  n'aimerai  jamais  que  ....  Mais  j'appeçois  que  la  petite  por- 
te du  Jardin  ejl  ouverte  ....  ma  fenêtre  n'ejl  pas  bien  haute,., 

«    avec  mes   draps  je  pourrai J  y  vole. 

Ah  Ciel  i  elle  fera  cîcfcendue  de  la  tenétre  :  Eh  i  fl  elle  s'é- 
toit  blcflec  ,   Lucas  i 

Lucas,    d'un   air  railleur 
BlefTée  i  je  venons  de  la  voir.  Vous  donnais  donc  comme 
«n  guinaisdans  îoute  ftécriture  là,  vous? 
Richard. 
Comment,  que  veux  tu  dire  • 

Lucas. 

Tatigué  I  qu'aile  a  d'gnifte  fille  là  i  la  belle  lettre  ]  queue 

biau  ftyle  i  comm'ça  efl  en  même-temps  magnifique  Se  parfide.' 

Richard. 

Quoi    Lucas,  tu   po';rrois  penfer  qu'elle  me  trompe,  q'u- 

elle  pouflerois  la  perfidie  jufqu'à 

Lucas,/  interrompant. 
Oui  morgue  je  l'croyons  de   refte.    Ce  Marquis  ,  &c  elle  , 
ils  auront  enrragé  fte  lettre-là  enfemblement ,  &.  par  exprès, 
pour  qu'ous  en  foyais  le  Claude. 

R  I  c  H  A  R. 
Non  elle  n'eft  point  capable   d'une  telle  horreur,  &   toi 

même 

Lucas,   l'interrompant. 
Et  moi-même  ...  .Je  vous   difons  que  c'eft  furement  là 
un  tour  de  ce  Marquis.  Il  n'en  veut  pus  ,   il  la  renvoie  à  l'on 
Village. 

Richard. 
Comment  i  malheureux  i  tu  t'obltiaes  à  vouloir  qvi'une  fille 
comme  Agathe.... 

Lucas. 
Malheureux;  Oh  i  point  d'injures  not'amisi  mais  tenais  : 

quand  je  n'nous  y  obflinerions  pas là  pofcz:  qu'aile  foit 

innocente  •  ....  après  avoir  été  fix  femaines  chevx  ce  Sei- 
gneur ,  qu'eft-ce  qui  le  croira  .' faut  qu'airie  prouve  ,  para- 
vant  que  vous  pifllais  la  revoir  avec  honneur  i  Voudriais  vous 
en  la  revoyant  fans  qu'all'foit  juftifiée,  courir  les  rifqucs  de 
vou$  laiffer  encore  en  forceler  par  elle  '  (k  qu'ail'  vous  cou- 
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duife  à  l'ëpoufer  ?c'eft  ce  qui  arriveroit  da,  &  ce  qui  feroît 

foiau  ,  n'eft-cc  pas  ' 

Ri  C  h  a  R  d  ,  très  trijlement. 
Oui,  tu  as  raifon,  Lucas  ;  ye  ne  dois  pas  m'cxpofcr  à  la 
voir  ,  je  fens  trop  bien  la  pente  que  j'ai  à  me  faire  illufion. 
Mais  allons  chez  toi ,  mon  cher  ami  ;  j'y  veux  paffer  une 
heure  ou  deux  pour  calmer  mes  fens ,  &  me  remettre  un 
peu, 

BaiJJer  les  lampes  îout-a-faît. 

Tendrement.  Ne  portons  point  chez  mon  perc  ,  Se  au  fein 
«îe  ma  famille,  les  apparences  ,  du  moins  ,. du  chagrin  qui 
^ui  me  dévore, 

Lucas. 

Oui  ,  v'nais-vous-en  cheux  nous  ;  aufîî  bian  via  la  nuit  clo- 
fé  ;  &  fte  forêt,  comme  vous  favais,  n'eft  pas  fûre  à  ces 
Jieurcs-ci  ignia  tant  de  Braconniers  &  de  Voleurs,  c'eft  un;. 
Tenais,  tenais ,  il  mç  femble  que  j'en  entends  déjà  queuques- 
uns  dans  ces  taillis. 

Richard  en  foupirant. 
Oui ,  allons ,  mon  ami.  Nous  parlerons  chez  toi  de  ton 
mariage  avec  ma  fœur  Catau  ,  puifque  le  mien  ne  peut 
pas  fe  faire  je  veux  prcfler  mon  père  de  finir  le  tien.  Il 
n'cft  pas  jufte  que  tu  fouffrcs  de  mon  malheur  ,  ce  feroit 
un   chagrin   de  plus  pour   moi.   Ils  fe  retirent. 

SCENE     VI. 

Le   Duc  de    B  E  L  L  E  G  A  R  D  E  ,   le  Marquis 
de  C  ONCHINY. 

Le  Marquis    de  C  o  n  c  h  l  N  y  ,  arrivant  dans 
Vobfciirité  &  en   tâtonnant. 

Ous  avons  manqué  nos  Relais,  Monfieur  le  Duc,  cela 
eft   cruel  ! 

Le  Duc  de   Bellegarde. 
Ah  !  d'autant  plus  |cruel ,  mon   cher  Conchiny,   que  nos 
chevaux  ne    peuvent    plus  même   aller   le  pas.    Comme   la 
nuit    eft  noire  / 

Le    Marquis    de    C  o  N  C  H  l  N  Y. 
L'on    n'y    vois    point  du   tout;  j'ai    même   de  la  peine  à 
vous    diftinguer.   Il   faut  que   ce  damné    cerf  nous  ait  fail 
faire    un  chemin. .  .  . 

Le   Duc   de    Bellegarde  V interrompant. 
yn  chemin  du  diable  2 . . . .  Quel  cerf  1  il  s'eft  fait  battre 
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el'abord  pentîant  trois  heures  dans  ces  bois  He  ChaîUy  ;  i! 
paHe  enfuite  la  riviete  ,  nous  fait  traveifer  la  forêt  de 
RoLigeant ,  où  il  tien  encore  deux  mortelles  heures  ;  &  il 
nous  conduit  enfin  hun  avjnt  dans  Scnart  où  nous  fem- 
mes   

Le  Marquis  de    ConchiNY  l'interrompant. 
Sans  favoir   où   nous  fommes.  Mais  /'entends  marcher;., 
quelqu'un  vient  à  nous. 


SCENE     VII. 

Le   Duc    de   SULLY,  arrive    en  tâtoinant  y  faijit 
le    bras  du    Duc    de  Belleg^rde. 

Le   Di!c  de    BELLEGARDE,   le  Marquis 
de    CONCHINY. 

Le  Di:c  de  Sully. 

A 

«*^H!  Sire,  ce  feroit-ce  vous'  efl-ce  vous,  Sire/ 
Le  Duc  de  Bellegarde. 
C'efl   la  voix  de  Monfieur  de  Rofny,  &   fon  cœur,  car 
iî  n'eft  occupé  que  de  fon   Roi. 

Le   Duc    de     S  u  L  L  Y. 
C'eft  moi-même  ....  Eh  i  c'eft  vous  ,   Duc  de  Bellegarde.' 
Etes-vous   feul  ici  i   favez-vous  où  eil  le   Roi  •  a-lil  quel- 
qu'un avec  lui  • 

Le  Duc  de  Bellegarde. 
II  y  a  deux  heures    que  j'en  fuis  féparé  \   il  n'étoit  point 
avec    le    gros    de   la   Chafie    quand    je   l'ai    perdu  ;  &   pour 
moi  y'c  fuis  ici,  uniqument  avec  le    Marquis   de  Conchiny. 
Le    Marquis   de   CoxCHiNY 
Avec  votre   ferviteur,   Duc    de   Sully,  Mais,    vous ,  qu'- 
3VCC-V0US  donc    fait  de    votre    cheval- 
Le    Duc  de   Sully. 
Je    l'ai  donné  à  un    malheureux   Valet    qui  s'eft   cafTé   la 
jambe    devant    moi.   Mais,    dites-moi    donc,  Meflieurs,  en 
quel   endroit  de  la    forêt  nous   trouvons-nous  ici  • 
Le    Marquis  de    C  o  N  c  H  I  N  Y. 
Ma  foi  ,  nous  y  fommes   égarés;  voila  tout  ce   que  nous 
favons. 

Le  Duc  de   BELLEGARDE 
Cela  eft  agréable  ! &  fur-tout  pour  un  ga'ant  Che- 
valier comme   moi  ,  qui   devoit ,   ce  foir  même  ,    mettre  fin 

à  une   aventure  des  plus  brillantes; foit  dit  entre 

nous,....   lans  vanité  ,  &   fans    indifcretion  ,   Mcfileuis, 
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Le    Duc   de   Sully,  d'un   air  hrufqite. 
Duc   de    Belle^arde,   vous  n'avez  que  vos  folies  en  tSte , 
je   penfe    an    Roi,    moi;  il   n'aura    peut-être  été     fuivi  de 
perfonne,  la   nuit   eft   fombre  ,   ;e  crains  qu'il  ne   lui  arri- 
ve   qiielqu'accident. 

Le  Marquis  de  CoNCHINY,  d'un  air  indifférent. 
iîon  ;  q.)el   accident   voulez  vous  qu'il    lui   arrive  ; 

Le  Duc  de  Sully,  vivement. 
En  I  quoi,  Monfieur,  ne  peut-il  pas  être  rencontre  par 
un  Braconnier-  par  quelque  Voleur  i  Que  fais-je  ,  moi  i  . . . 
avec  colère.  En  vérité  le  Roi  devroit  bien  nous  épargner 
les  allarmes  où  il  nous  met  pour  lui  i  Quel  diable  i  ne 
devroit-il  pas  être  content  d'être  échappé  à  mille  périU  ,  qui 
etoient  peut-être  neceflaires  dans  le  temps;  Si  cet  hommc- 
la  ne  fauroit-il  fe  tenir  de  s'expofer  encore  aujourd'hui  à  des 
dangers  toui-à-fait   inutiles  i 

Le  Duc   de   Bellegarde,  d'un  ton  léger. 
Eh  mais,  mais,   mon  cher  Sully,  vous  mettez  les  chofes 

au  pis.    J'aime  le    Roi    autant  que  vous  l'aimez,  &f 

Le   Marquis  de  C  O  N  c  n  l  N  Y,    d'un  air   indifférent 
Et    moi  aufll  afTurement . . . .    Mais,    par    ma   foi'    c'eft 

vouloir  s'inquiéter  à  plaifir  que  de 

Le   Duc  de    Sully,  Vinterompant  brufquement. 
Vive  Dieu  i   Meffieurs  ,   nous  avons  une  façon   d'aimer  le 

Roi  tout-à-fait    différente Car,   moi,     je    vous    jure 

que  dans  ce  moment-ci,  je  ne  fuis  nullement  rafliiré  fur  fa 
perfonne.  J'ai  peur  de  tout  pour  lui,  moi 5  je  ne  fuis  poinï 
auffi  tranquille    que  vous  l'êtes. 


^  .■Ji»»nr<«mijaji«i  wn/m 


SCENE     VIII. 

Un  PAYSAN  ayant  fur  le  dos  une  charge  de  hoir. 

Le    Duc    de    SULLY  ,  Le  Duc  de   BELLEGARDE  ,  1« 
Marquis  de  CONCHINY. 

Le  Paysan  chantant  fur  Vair  des  Forgerons 
de  Cithcre. 

T 

J  E  fuis  un  Bûcheron 
Qui  travaille  8c   qui  chante. . . . 
Le  Duc  de  Sully.,  arrêtant  U  Payfan. 
Qui  va  là  '  Qui  es  tu  ? 
Le  P  A  Y  S  A  N  jetxant  [on  bois  de  frayeur  ,  &  tombant  aux 
genoux  de  M.  de   Sully. 
Miféricorde  ,  Mcflieurs   les   Voleurs,  ne  me  tuais  pas. . , 
Mon  cher  Monfieur  ,  fi  vous  êtes  leux   Capitaine  ,  ordon- 


DE    HENRI  IV,  51 

naîî-lsux  qu'ils  me  laifliont  la  vie.  . .  la  vie  ,  Monfieur  le 
Capitaine,  la  vie -'....  Via  quatre  patards  &  trois  caro- 
lus  ,  c'eft  tout   c'que   j'avons. 

Le  Marquis   de  C  o  N  C  H  l  N  Y  «  part. 
Vous  !  Capiiaiiie  des  Voleurs ,  mon  cher  Surintendant  ! 
cela  eft  piquant,  au  moins  ,  mais  très  piquant  '- 

Le  Duc  de    Sully,  d'un  ton  févére. 
C'eft  plaifanter  bien  à  propos,  &  bien  légèrement,  Mon- 
fieur. 

Le  Duc  dcBELLEGARDE* 

Leve-toi ,  mon  bon  homme  ,   leve-toi  ;  nous  ne  fommes 
point  des  Voleurs  ,  mais  des  Chafieurs  égarés  ,  qui  te  prions 
de  nous  conduire  au  plus  prochain  Village. 
Le   P  A  Y  s  A  N. 
Eh  i  parguenne  ,  Meflîeurs  vous  n'êtes  qu'à  une  portée  de 
fulil  de  Lieurfain» 

Le  Duc  de  Sully. 
De  Lieurfain  ,  dis-tu  ? 

Le  Paysan. 
Oai ,   Monfieur  ,  5c  v'navais  qu'à  me  fuivrc. 

Le  DUC  de  Bellegarde, 
Bien  nous  prend    que  ce  foit  fi  près  ;  car  nous  fommes 
excédés  de  laflitude. 

Le   Marquis  de  CoNCHINY. 
Et  nous  mourons  de  faim.  Dis-moi,  l'ami  .•  trouverons- 
là   de  quoi  ^  . .  . 

Le    Paysan    V interrompant. 
Oh  oui ,  car  /e  vons  vous  mener  cheux  le  Garde-Chaffe 
de  ce  canton  ;  vous  y  trouverais  des  lapins  par   centaine  ; 
car  ces  gens-là  ils   mangiont  les    lapins,    eux,  Se  les   la- 
pins nous  mangiont ,  nous. 

Le  Duc  de  Su  L  L  Y  ,   donnant   de  Vargent   au   Payfan, 
Tie/is  ,  mon  enfant ,   voilà  un  Henri  ,  conduis-nous. 
Le   Duc  de    B  E  L  L  E  G  A  R  u  E  ,   iui  ea  donnant  aujji 
Tiens  ,   mon  pauvre  garçon. 

Le    Marquis    de   Conchiny,  lui  en  donnant 
de  même. 
Tiens  encore.  Eh  bien  y  nous  crois-tu  toujours  des  Vo- 
leurs. 

Le     P  A  Y  S  A  N. 
Au   contraire ,   8c    grand   merci  ,    mes   bons    Seigneurs. 
Suivais-mji.  Dame  ,  fi  je  vous  ont  pris  pour  des  Voleurs 
c'e(t  que    /te   forêt-ci  en   fourmille  ;  c?r  depis  nos  guerres 
civiles,  biaucoup  de  Ligicux  avont  pris  fie  profeflion  là. 
Le  Duc   de    S  u  L  L  Y. 
Allons ,  allons  j  conduis-nous,  &  marche   le  premier. 

Le   P  A  Y  s  A  N 
Venais ,  venais  par  ce  petit  fentier  ;  par  l' à ,  par  ilà. 
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Le  Duc  de  Sully,  faifant  pajfer  les  autres  ,  dit  en  s^ert 

allant. 
Je  fuis  tou/oiirs   inquiet  du  Roi ,  il  ne  me   fort  point  de 
l'efprit.   //  fuit  le  dernier. 


SCENE     IX. 

HENRI    IV.  arrive  en  tâtonnant, 

OU  vais-;e  '. . ..  où  fuis-/e  y . .  ..où  cela  me  conduit-il.^.., 
Ventrefaiiugris  !  je  marche  depuis  deux  heures  pour 
pouvoir  trouver  l'ilTue  de  cette  Forêt.  Arrêtons  nous  uti 
moment. ...  &  voyons  ...  Parbleu  !  /e  vois...  que  je  n'y 
vois  rien;  il  fait  une  obi'curité  de  tous  les  diables  !  Tâtant  le 
fol  avec  fon  pied.  Ceci  n'eft  point  un  chemin  battu  ,  ce  n'eft 
point  une  route ,  ;e  fuis  en  plain  bois.  Allons  ,  je  fuis  égaré 
tout  de  bon  ;  c'eft  ma  faute  ;  je  me  fuis  laifle  emporter  trop 
loin  de  ma  fuite  ,  &  l'on  fera  en  peine  de  moi ,  c'eil  tout  ce 
qui  me  chagrine  ;  car  du  refte  le  malheur  d'être  e'garé 
n'eft  pas  bien  grand.  Prenons  notre  parti  cependant...  .  re- 
pofons-nous ,  car  je  fuis  d'une  laflitude  ....  Je  fuis  rendu. 
1/  s'ajffied  au  pied  d'un  arbre.  Oh,  oh,  cette  place-ci  n'eft 
pas  trop  défagréable  ;  eh  mais ,  là  ,  l'on  n'y  pafferoit  pas  mal 
la  nuit;  ce  coucher-ci  n'eft  pas  trop  dur  ;'en  ai  parbleu 
trouvé,  par  fois  dé  plus  mauvais Il  fe  couche  ^  &  fe  re- 
met tout  de  fuite  afonféant.  Si  ce  pauvre  diable  de  Duc  de 
Sully  ,  qui  ne  vient  à  la  chafle  que  par  complaifance  ,  que 
/ai  forcé  au/ourd'hui  de  m'y  fuivre,  s'eft  par  malheurégaré 
comme  moi  ;  oh  !  je  fuis  perdu  ;  Se  ce  feroit  encore  bien  pis 
il  /'  étois  obligé  de  pafter  la  nuit  dans  la  Forêt ,  il  me  feroit 
un  train....  il  me  feroit  un  train,....  je  n'aurois  qu'à 
bien  me  tenir!....  Il  me  femble  que  je  l'entends  ,  qui  me 
dit  avec  fon  air  auftere  :;'adore  Dieu  ,  Sire  ,  vous  avez  beau 
rire  de  tout  cela  ,  je  ne  vois  rien  de  plaifant  :  moi  ,  à  faire 
mourir  d'inquiétude  tous  vos  ferviteurs  . . .  Siye  pouvois  ce- 
pendant   repofer  ,  &  m'endormir   quelques   heures,  /e  le- 

prendrois  des  forces  pour  me    tirer  d'ici  Efla^ops 

//  paroit  repofer  un  injlant ,  on  tire  un  coup  de  fufil  ,  il  s^é- 
veille  y  &  fe  relevé  en  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fonépée. 

Il  y  a  ici  quelques  voleurs ,  tenons-nous  fur  nos  gardes. 

SCENE 
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SCENE     X. 

Deux  B  R  AC  O  N  N  I E  R  S  ,  H  E  N  R  î    I  y, 

i.    Braconnier  fartant  de  la  couUJfe ,  &  voyant  fon  cà^ 
maïadti  tirer  en  paroijjant. 


E 


'S-TU  Isftr  de  l'avoir  rais  à  bas  ? 

IL  Braconnier. 
Oui ,  c'efl  une  biche,  II  me  fembie  de  l'avoir  entendu  toîîia 
ber. 

HENRI  allant  vers  le  fond  du  Théâtre, 
Ce  font  de  Braconniers ,  je  vois  cela  à  leur  entretien, 

I.   Braconnier. 
Ne  dis-tu  pas  que  tu  la  tiens  ? 

IL  Braconnier. 
Tu  rcves  creux  ,  je  n'ai  point  parle'. 

1.   Braconnier. 
Si  ce  n'eft  pas  to  qui  a  parlé  ,  il  y  a  donc  ici  quelqu'un 
qui  nous  guette,  je  me  fauve  ,   moi. 

IL    Braconnier. 
Parguenne  ,  &  moi  je  m'enfuis. 

HENRI  les  appellant. 
Eh  ,   Meffieurs  i  . . .    Meffieurs  i  . . .   Bon  i  ils   font  âéjk 
bien  loin...  ils  auroient  pu  me  tirer  d'ici;  &  me  voilà  tout 
auffi  avancé  que  j'étois» 


SCENE    XL 

HENRI    IV,    MICHAU,   ayant  deux  pijhkts  à  fa  ceîU^ 
titre ,    &  une  lanterne  fourde  à  la  main, 

M  l  c  H  A  u  faififfant  Henri  -par   le  bras, 
A    H  I /'tenons  le  coquin  qui  viant  de  tirer  fur  les  cerfs  d§ 
•^^- notre  bon  Roi.  Qu'êtes-vous  ?  allons  ,   qu'êtes-vous  ! 
HENRI   héfitant. 
Je  fuis  ,  /e  fuis. . .  (  à  part ,  &  fc  boutonnant  pour  cachgr 
fon  Cordon  bleu.  )  Ne  nous  découvrons  pas. 
Mi  c  H  AU. 
Allons  ,   coquin  ,  répondais  donc  :  qu'êtcs-vous  ? 

H  il  N  R  I  riant. 
Mon  ami  i/'e  ne  fuis  point  un  coquin. 

M  IC  H  AU. 
M'eft  avis  que  vous  ne  valient  guère  mieux  ;  car  vous  ni 
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répondais  pas  net.   Qu*eft-ce  qu'a  tiré  le  coup  de  fufil  que 
ye  venons  d'entendre  i 

HENRI. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  je  vous  yure.  ' 

M  1  c  H  A  U. 
Vous  mentais,  vous  mentais. 

HENRI. 
Je  ments...  je   mcnts  5  . . .  A  part.  Il   me   femble   bien 
ctiange  de  m'entendre  parler  de  la  forte. . .  Hiuii.  Je  ne  ments 
ponu  i  mais. . . 

M  I  C  H  A  U. 
Mais...  mais...  mais  je  n'fons  pas  obliges  de  vous  craire. 
Qutul  ell  volt'nom  ' 

HENRI   en  riant. 
Mon  nom  ,  .  • .  mon  nom  i  .  . . 

M  I  c  H  A  u. 
Vot'nom  ,  oui  ,  vot'nom.  N'avons  pas  de  nom  j  D'où  ve- 
nient  vous  i  Queuque  vous  faites  ici  i 

HENRI  à  fart. 
Il  eft  preflant . . .  Haut.  Mais  voilà  des  queftions. . .    des 
queftions. . . 

M  ï  c  H  A  u    V interrompant. 
Qui  vous  embrafle,  ye  voyons  ça  i  Si  vous  étiais  un  hon- 
nête homme  ,  vous  ne  tortilleriez  pas  tant  pour  y  répondre  ,* 
mais  c'ert  qu'vous  ne  l'êtes  pas;  . . .  &C  dans  ce  cas-là,  qu'on 
me  fuive  cheux  eux  le  Garde-Chaflfe  de  c'canton. 
HENRI. 
Vous  fuivre  ;  eh  i  de  quel  droit  i  de  quelle  autorité  î 

M  I  c  H  A  u. 
De  queu  droit  .'  du  droit  que /'nous  arrogeons  ,  tous  tant 
que  nous  fommes  de  Payfans  ici ,  de  garder  les  plaifirs  de 
not'Maîire  . . .  Dame  i  c'eft  que  voyais-vous  d'inclination, 
par  amiquié  pour  not'bon  Roi  ,  tous  l'shabitans  d'ici  l'y  far- 
voient  de  Gardes- Chafles  ,  fans  être  payés  pour  ça,  afin 
que  vous  elle  fachiais. 

HENRI  à  part ,  &  d'un  ton  trcs-attendri. 
M'entendre  dire  cela  à  moi-même  /  ma  foi  ,   c'eft  imc 
forte  de  plaifir  que  ;e  ne  connoiflbis  pas  encore. 
Mi  c  H  A  u. 
Queuque  vous  marmotais  là  tout  bas  ?  Allons  ,  allons,  ^ 
qu'on  me  fuive. 

HENRI,  d'un  ton  de  badinage. 
Je  le   veux   bien ,    mais   auparavant   voudriez-vous  bien 
m'entendre  ?  me  ferez-vous  celte  grace-la  ? 
M  I  c  H  A  U  ,   dhin  ton  badin. 
C'eftj/c  crois,  pus  qu'ous  n'meritais.    Mais,  voyons  CC 
gu'ous  avais  à   dire  pour  vot'defenfe  l 
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HENRI,    toujours  du  ton  badin. 
Je  vous  reprcTentrai   bien  humblement,  Monficur,    que 
T'ai  l'honneur  d'appartenir  au  Roi  ,  8c    que  ,  quoique  je  fois 
un  des  plus  minces  Officiers  de  Sa  Maiellé  ,  je  luis  auffi  peu 
difpoie  que  vous  à  fouffrir  qu'on  lui    fafle   torr.  J'ai  fuivi  le 
Roi  à   la  chafle  ,•  le  cerf  nous  a  mené  de  la  Forêt  de  Fon- 
tainebleau y'ufqu'en  celle-ci  ;  je  me  fuis  perdu  ,  &,.. 
M  I  C  H  A  U    l'interrompant. 
De  Fontainebleau  ,   le  Cerf  vous   mener  à  Lieurfain  ■'  ça 
n'eft  guère  vrai-femblable. 

HENRI,    à  part. 
Ah  ,  ah  •  je  fuis  à   Lieurfain  ! 

M  I  C  H  A  u. 
Ça  fe   peut  pourtant.  Mais  pourquoi  avons  qnttté,  avons 
abandonné  not'cher  Roi  à  la  chaffe  ?  ça  efi:  indigne  ,  ça  » 
HENRI. 
Hélas  !  mon  enfant  ,  c'eft  que  mon  cheval   eft  mort  de 
laffitude. 

M  I  c  H  A  u. 
Falloit  le  fuivre  à  pied,  morgue.  S'il  l'y  arrive  quenqn'sc- 
cldenr ,  vous  m'en  repondrais  dé/a.  Mais,  tenai;:  ;'ons  bien 
de  la  peine  à  craire....  Là  ,  dites  moi  là ,  dites-vous  vraiî 
H  E  N  R  I. 
Encore  un  coup,  je  vous  dis  que  ;g  ne  ments/amais. 

M  I  c  H  A  u. 
Qu'eu  chien  de  conte  \  ça    vit  à  la  Cour  ,  &  ça   ne  ment 
jamais  !  eh  .'  c'efl  mentir  ,  ça. 

HENRI,  légèrement. 
Eh  bien,  Monfieur  l'incrédule  ,  donnez-moi  retraite  chez 
vous  ,  &  je  vpus  convaincrai  que  je  dis  la  vcri'c.  Pour  com- 
mencer ,  voici  d'abord  une  pièce  d'or  ,  Se  demain  ;e  vous 
promets  de  vous  payer  mon  gite  ,  au  delà  même  de  vos  (ou- 
hait$. 

M  I  c  H  A  u 
Oh  ,  tatigué  !  je  voyons  à  préient  que  vous  dites  vrai  ;  vous 
êtes  de  la  Cour.  Vous  baillais  eune  bagatelle  au/ourd"hui  »  &C 
vous  faifien  pour  le  lendemain  de  grande?   promeffes^^    que 
vous  n'quienrais  pas. 

HENRI,  aparté 
Il  a  de  Tefprit. 

Ml  C  H  AU. 
Mais  appernnis  que  je  n'fis  pas  Courtifan  ,  iroî  ;  que  je 
m'appelle  Michel  Richard  ,  ou  plutôt  ,  qu'on  me  nomme 
Michau  ;  &t  /'aime  mieux  ça  ,  parce  que  ça  ell  plus  court  ^ 
que  je  fis  Meunier  de  ma  profeflion  -,  que  j'nons  que  faire 
de  vot'argent  ;  que  /e  fons  riches. 
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HENRI 

Tu  me  parois  un  bon  compagnon  ,   Se  je  ferai  charmé  de 
lier  connoifiancc  avec  toi. 

M  I  c  H  A  U  ,  froçant  le/ourcit. 
Tu  me  parois  '  . . .  avec  toi  !  ...  Eh  mais  v's  êtes  familier, 
iVTonficur  le  mince  Officier  du  Roi  •'  eh  mais  ,  j'vous  valons 
Jjian  ,  peut-être  !  Morgue  ,   ne   m'tutayais  pas ,  ;'naimons 
pas  ça. 

HENRI,  du  ton  du  Badiiuige. 
Ah  î  mille  cxcufes  ,  Monfieur  !  bien  de  pardons... 

M  1  c  H  A  u  l'interrompant 
Eh  ncm  ,  ne  gouaillais  pas ,  c'neft  point  que  ]e  foyons  fiars  ; 
inais  c'efl  que  n'admettons  point  de  familiarité  avec  qui  que 
çc  foit,  que  paravant  je  n'fachions  s'il  le  mérite,  voyais-vous. 
HENRI,  d'un  air  de  bonté. 
Je  vous  aime  de  cette  humeur-là  ,  ye  veux  devenir  votre 
ami ,  Monfieur  P/Iichau ,  &  que  nous  nous  tutayons  quel- 
que ;our, 

M  I  c  H  A  u   lui  frayant  fur  lépanle. 
Oh  !  quand  ye  vous  connoîtrons  ,  ça  s'ra  différent, 

HENRI  fouriant. 
Oh  oui ,  tout  différent.. . .  Mais  de  grâce  ,  tirez-moi  d'icî 
^  préfentr 

M  î  c  H  A  u. 

Très-volontiers  ;  &  pi<î  que  vous  êtes  honnête ,  je  veux 
vous  faire  voir,  moi,  que  /e  fis  bon  homme.  Venez-vous  en 
cheux  nous  ;  vous  y  verrais  ma  femme  Margot ,  qui  n'efh 
pas  encore  lî  déchirée  ;  &  ma  fille  Catau  ,  qui  efl/eune  &t 
jolie  ,  elle» 

HENRI,  avec  vivacité. 
Votre  fîlle  Catau  eft  jolie  ?  Elle  eftyolie,  dites-vous? 

Mi  c  H  A  u. 
Guiable  !  comme  vous  pernais  feu  d'abord ,  vous  m'ave? 
î'air  d'un  Gaillard. 

HENRI,   vivement. 
Mais,  oui  ;  ;'aime   tout  ce    qui    efl  joli,    moi,   /'aime 
tout  ce   qui  eft   yoli. 

M  I  c   H  A  u. 
Eh,  oui,  l'on    vous  en    garde '.  Oh    mais,    ne   badinons 
pas  .•  venais-vous-en  tant  feulement  fouper  cheux  moi.  Mon 
fils    arrive   cToir  ;  ;'ons  eune  poitreine  de  vieau  en  ragoût, 
çun    cochon  de  lait  ,  &  eun   grand   lièvre  en  civet. 
HENRI,  gaiement. 
Vous  aurez  donc  un  lit  à  me  donner  t  mais  fatîs  décou-? 
cher  Mademoifelle  Catau. 

M  I  c  H  A  u, 
Qh  I  j'vQus  coucherons  dans  un  lit  qui  eft  dgns  n'otgre- 
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gnfer  en  haut,  &  qii'eft  au  contraire  fort  éloigné  de  l'en- 
droit où  couche  Catau  ,  8c  ça  pour  caufe.  Je  vous  au- 
rion  bian  baillé  le  lit  de  not'fils  s'il  n'étoit  pas  revenu  ; 
mais  dame  ,  je  voulons  que  not'enfant  Ibit  bian  couché  par 
perférence. 

HENRI,  toujours  gaiement  &  avec  honte. 
Cela  eft  trop  /ufte.    Pardieu ,  je    ferois   fâché   de  le  dé- 
ranger ,  &  vous  avez  raifon ,  cela   eft  d'un  bon  père. 
M  I  c  H  A  u. 
C'eft  qui  fera  las  ,  c'eft  qui  fera  harrsfle  ;  voyais-vous.  Al- 
lons ,  allons;  venais-vous-en  ,  Monfieur.  Avous  faim  ! 
HENRI,  vivement. 
O  j  fa  im  une  terrible. 

M  I  c  H  A  u. 

Et  foif  à  l'avenant ,  n'eft-ce    pas  f 

HENRI. 
La  foif  d'un  Chafleur  ;   c'eft  tout  dire. 

M  I  c  H  A  u. 
Tant  mieux  ,  morgue  |  v'm'avais  l'air  d'un  bon  vivante 
Buvez-vous  fec  i 

HENRI,  gaiement. 
Oui ,   oui  ,  pas  mal  ,   pas  mal. 

M  I  c  H  A  u. 
Vous  êtes  mon  homme.  Suivais-moi  ;  je  voyons  que  nous 
nous  tutayerons  bien-tôt  à  table.  J'allons  vous  faire  boi- 
re du  vin  que  nous  faifons  ici  ;  il  eft  excellent,  quand  ce 
feroit  pour  la  bouche  du  Roi.  Laiflais  faire  ,  nous  allons 
nous  en    taper» 

HENRI. 
Ventrefaintgris ,  ;e  ne  demande    pas  mieux! 

M  I  c  H  A  u. 
Oh  .'  pour  le  coup  ,  je  voyons  bian  que  vous  n'avais  pas 
menti,  vous  êt'Officier  de   not'bon  Roi,  car  vous  v'nai  ce 
dire  fon  juron. 

HENRI    à  part ,   en  s'en   allant. 
Continuons  à  !ui  cacher  qui  nous   fommes  i  il  me  paroîî 
plaifant  de  ne  me  point  faire  connoître. 

Fin  du  fécond  Acle, 
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ACTE        III. 

Le    Téatre     réprefente     Pinterieur    de    la     maifon 
du    Miûnier. 

Von  voit  au  fond  un  table  longue  de  cirlq  -pieds  fur  trois 
&  demi  de  largeur  ,  fur  laquelle  le  couvert  ejl  mis.  La  nap- 
pe &  les  ferviettes  font  de  gro(je  tailles  jaune  ;  a  chaque  ex-, 
trêmité,  une  pinte  en  plomb.  Les  affiette:;  déterre  commune. 
Au  l  eu  de  verres,  timballes  &  des  gobelets  d'argent,  fa^ 
reils  à  ceux  de  nos  bateliers  ;  des  fourchettes  d'acier.  Sur  le 
devant  deux  efcabelles  \  pris  de  Tune  efl  un  rouet  à  fi'er  ^ 
au  pied  de  l'autre  ejî  un  fac  de  bled ,  fur  lequel  ejl  em- 
preint le  nom  de  Michau, 


SCENE     PREMIERE. 

MARGOT,  CATAU  fuivant  fa  mère. 

\T  Margot. 

^    Ol,    Catau  ;    voî    ma    fille,  s'il  ne    manque  rian  ài 
not'couvart;   fl  t*as  bin  apporté  tout  c'qui  faut  fus  la  table  l 
Via  Michau  ,  via  ton  paire  qui  va  rentrer  de  la  Forêt. 
C  A  T  A  17  ,   regardant  fur  la  table. 
Non  ,   ma  mère  ,  rien  n'y  manque  ;  tout  eft  bin  arrangé  à 
prefent ,   mon  père  trouvera  tout  tout  prêt. 

Margot,  y  regardant  elle-même. 
Oui,  oui  v!a  qu'eft  bin  ,  mon  enfant.  Le  fouper  eft  re- 
tiré du  feu  ,  je  Tons  mis  fus  d'ia  cendre  chaude  ;  il  n'y  a 
plus  rian  à  voir  de  ce  côtélà  ,•  ainfi  remettons  -  nous 
donc  à  not'ouvage  ;  car  ne  faut  pas  et'un  moment  fans  riea 
faire. 

C  a  T  A  u  ,  Ce  remettant  a  l'ouvrage  ainfi  que  fa  mère. 
Vous  avez  raifon  ,  ma  mère. 

Margot. 
C'eft  que  l'oifiveté  efl  la  mère  de  tous  vices  ;  eh  ,  rien  .• 
fi  fte  petite  Agathe  n'avoir  pas  été  élevée  fans  rian  faire  » 
cheux  fte  grande  Dame  ,  elle  n'auroit  pas  écouté  ce  biau 
Marquis  ;  elle  ne  s'en  feroit  pas  en  allée  avec  lui  comme 
une  criature  ,  fi  elle  avoit  fu  s'occuper  comme  nous  ,  ma 
fille. 

C  A  T  A  u. 

Tenez ,  maman  ;  via  mon  ftere  qui  arrive  ce  foir  \  je  gage 
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qu'il  nous  apprendra  qu'Agathe   eft  innocente   de  tout  ça. 
ùh  !  /e  le  gagerois  5  car  /"e  l'ai  toujours  crue   fage  ,  moi. 
Margot. 
Oui ,  fage,  je  t'en  re'ponds  !  via  eune  belle  fagefle  enco- 
re I  mais  n'en  parlons  pus  ;  c'eft  une  trop  vilaine  hiftoire. 
C  A  T  A  u. 
Eh  bien  ,  ma  mère,  contez-moi  donc  d'autres  hiftoires. 
Contez-moi ,  par  exemple  ,  d'shiftoires  d'Efprits.  C'cft  bia 
(ingulier .'  je  n'voudrois  pas  voir   eun  Efprit  pour  tout  l'or 
eu  monde  ,  &C  fi  cependant  je  fis  charmée  quand  j'entends 
raconter  d'shiftoires  d'ECprits.  Si  bin  donc ,  ma  mère  ,  que 
vous  m'allez  en  dire  eune. 

Margot,  tout  en  filant. 
Volontiers  ,  Catau  ,  puifqu'ça  te  réjouit.  Mais  ftella  efl 
ben  iTire  ,  ma  fille  ;  c'cft  Michau  ,  c'cft  vot'paire  l'y  même 
qu'a  vu  revenir  ft'Efprit  là  qui  revenoit. 
Catau. 
Mon  Paire  l'a  vu  !  11  l'a  vu  '. 

Margot. 
Vot'paire;  ce  n'font  pas  là  des  contes,  puifqu'c'eft  luî- 
même  qui  l'a  vu....  J'en  venions  que  d'être  mariez  ,  &  y 
venoit  de  pardre  fon  paire,  &  vl?.  que  tout  d'un  coup,  quand 
Michau  fut  couché  ,  Se  que  fa  chandelle  fut  éteinte  ,  il  enten- 
dit d'abord  TEfpril  qui  revenoit  fans  doute,  du  fabat...qui 
gliflit  tout  le  long  de  fa  chiminée  ; . . .  &  qui  entrît  dans  fa 
chambre  ,  en  traînant  de  grofles  chaines ,  trela  à  ,  trela  à 
£rela  à  ,  trela 

Catau  toute  tremblante. 
De  grofles  chaines  ;  ...  ah  i  le  cœur  me  bat  ]. ..  de  grol^ 
fes  chaines  ] 

Margot. 
Oui,  mon  enfant ,  de  grofles  chaines,  8c  qui  faifient  un 
bruit  terrible  ...  &t  ,  pit  après ,  le  Revenant  allît  tout  droit 
tirer  les  ridaux  de  fon  lit  ;   cric  ,  crac  ;  . . .  cric  ,  crac. 
Catau,  tremblant  encore  davantage. 
Ah  ;  bon  Dieu  i  bon  Dieu  «  que  j'aurois  t'eu  de  fraheur  T... 
Eh  de  queuve  couleur  font  les  Efprits  ?  dites-moi  donc  ça , 
pifque  mon  père  a  vu  ft'ila  ? 

Margot. 
Oh  I  pardinne  i  il  n'ell'vit  pas  en  face  ;  car  ,  de  peur  de 
l'voir  ,  vot'paire  fourit  bravement  fa  tête  fous  fa  couvertu- 
re...  .  Mais  il  entendit  ben  diflinftement  l'Efprit ,  qui  lui 
difit  :  rends  à  Monfieu  le  Curai  fix  gearbes  de  blé,  dont 
ton  paire  ly  a  fait  tort  fur  la  dixme  i  ou  fmon  ,  demain  je 
vienrai  te  tirer  par  les  pieds. 

Catau,  plus  tremblante. 
Ah  I  tout  mon  fangfe  figei  &c  mon  père  eut-il  ben  peur?  O/ï 
frappe  à  la  porte,  bouté  divine  1  n'ell-ce  pas  là  un  efprit  ? 
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Margot,  tremblante  aujji. 
Non,  non,  c'eft  qu'on  frappe  à  la  porte,  vas  t'en  ouvrît, 
Catau. 

C  A  T  A  u  ,  mourant  de  peur. 
Ah   ma  mère;  je   n'oferois. . . .  allez  y   vous-même... 
vous  êtes  plus,  hazardeurc  que   moi. 
Margot. 
Eh   ben ,  eh  ben  \  allons-y  toutes  les  deux  enfemble, 

Catau. 
Mais  ne   parlais  donc  pas ,   comme  fi  vous  avais  peur  , 
ma  mère  ,  ça*'me  fait   tramblcr  davantage. 

Non,  non,  mon  enfant  fi  je  pis  m'en  empêcher. 
Von  frappe  en  encore  plus  fort.  Qui  va  là  i  qui  va  là. 
Richard  en  dehors. 
C'eft  moi,  ouvrez. 

Catau,  fij[fonnant  de  tout/on  corps. 
Ah ,    ma  mcre  i  ça  refemble  à  la  voix  de  mon    frère  Ri- 
chard/... .  y  fera  mort,   Se  c'eft  fon  efprit  qui  reviant. 
M  A  R  G  o  T  ,  /e   rajfurant 
A  Dieu  ne  plaifei  /'ai  dans  l'idée  moi,  que  c'eft  l'y-même* 
On  frappe  encore, 

Richard,  en  dehors. 
Ouvrez  donc.  Eh  mais  ,  ouvrez   donc. 

Margot,    courant  ouvrir. 
Oh  I  c'eft  l'y  même  ,  je  vons  ouvrir. 


SCENE     IL 

RICHARD,  MARGOT,  CATAU, 

CR I  c  H  A  R  D  ,  embrajjant  fa  mère, 
o  M  ME  NT  vous  portez-vous  ,  ma  mère* 
Margot. 
Fort  bien,  mon  cher  enfant. 

Richard,   embraffant   Catau, 
Et   vous,  ma  fœur   Catau. 

Catau. 
A  merveille,   mon  cher  frère. 

Richard 
J'ai  cru ,   ma  mère  ,  que  vous  ne  vouliez  pas  m'ouvrîn 

Margot. 
Mon  Dieu,  fi  fait  mon  pauvre  garçon,  mais  c'eft  qu'ta 
fœur  a  eu  une  forte  frayeur.... 

Catau,  l'interrompant. 
Oui  ,   c'eft   que  ma   mère    a  eu    peur ....    Mais  qu'a- 
vous  fait,  cher  frère/  eh  ben  avous  vu  le  Roi. 

Margot. 


DE  HENRI  IV.  4ï 

Margot. 
Êft-il  bel  homme'  oh  ;  il  doit  être  biau ,  il  eR  li  bon» 

Richard, 
Hélas!  ;e  n'ai  pa  pu  le  voir  i  je  vous  conterai  tout  cela; 
iaais  permettez-moi  de   vous  demander    auparavant,  où  c(| 
mon  père  • 

Ma  R  g  o  t. 
Il  a    entendu    tirer   un    coup    de  fufil,  il  cft  forts    pouf 
douaire  qui   s'peut  être. 

Ri  C  H  A  R  Di 

Les   braconniers  ne  vous   laiflent  point  tranquilles-^ 

Margot. 
Oh!    c'eft   eune   varmine   qu'on  iie  peut  de'tranger, 

M  I  C  H  ^  U,  frappant  en  dehors. 
Hola    hée  I    Margot,   Catau  .  eune  lumière  eune  lumière^ 

M  A  R  G  O  T  ,  allant  ouvrir, 
Tian ,  tian,     v'ia    ton   paire    qu'arrive. 


SCENE     î  1 1. 

MARGOT,  CATAU,  RICHARD, 
MICHAU,  HENRI 

Margot,  •    :  . 

Eii  beili  l'ccquin  qu'a  tiré   le  coup  de  fufil  eft-il  pris  ? 
M  I  c  H  A  u. 
Non,  Margot.  Je  n'ons   rian    trouvé    que     (l'Etranger  h 
qui  faut  qu'tu  donne  à  fouper  ,  &  eun  logement    pour   fte 
nuit. 

Margot. 
Oh  I  y'ons  ben   nous  trouvé  eun  étrange  ben  méiieur,  pi{^; 
qu'il  nous    appartiens,   via   Richard  revenu. 

M  I  c  H  A  u,  pouffant  irés-fort  Henri. 
Not'fils   efl  revenu  I  Éft  le   via  ce  cher    enfant» 

HENRI,  à   parf,  &  en  riant. 
Qu'il  m'eût  poufle  un  peu  plus  fort,  Se  il  m'eût   jetlé  'à 
terre. 

M  I  c  H  A  u. 

Mais    queuve /oie   de  te  voir;   eh  bJan ,  comment  î'ecf 
va  mon  garçon. 

Richard. 
A  merveille,  mon  père  ;  &  te  cceur  attendri  de  votre  lSo,i^ 
accueil. 

H  E  N  R  ï. 
Quelle  /oie  naïve i 
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M  I  C  H  A  U. 

Ma  foi  Monfieur  vous  excuferais,  je  fis  ravi  de  revoit 
ce  pauvre  Richard ,  fi  ravi  ....  tournant  le  dos  à  Henri. 
Ignia  pus  d'un  mois  que  je  n'tons  vu;  oh  oui,  faut  qu*- 
gniait   pu  d'un    mois. 

Margot. 
Je    t'trouvons   un   peu  maigri. 

C  A  T  A  u. 
Oui ,  t'as  la  mine  un   peu  pâlote. 
Richard. 
Je   me  pote  bien,  ma     mère;  cela    va  bien    Catau.  Mï- 
C  H  A  u  ,  ïaJJ'eyant  pour  fe  faire  ôter  fcs  guêtr.s. 

Tant  mieux,  mon  ami.  Mais,  aidez-moi  un  peu,  vous 
autres,  à  me  débarraffer  de  mes  guêtres,  car  j'ons  peine 
à  nous  baifier  . . . ,  Si  toi ,  mon  fils ,  dis  nous  donc  ,  accoute 
ici.  1/  continue  de  parler  bas  avec  Margot ,  Richard ,  &  CataUy 
qui  paroijjent  lui  répondre  ,  &  il  ne  fe  levé  que  lorfque  le 
Roi  finit  fon  à  parte. 

HENRI  à  part ,  tandii  qu'ils  caufent  tous  enfernble. 
Quel  plaifir  i  je  vais  donc  avoir  encore  une  lois  la  fatis- 
fadtion    d'être    traité    comme    un  homme    ordinaire...., 
de  voir  la  nature   humaine  fans  déguilement  î  cela  efl  char- 
mant î  Ils  ne  prenent  feulement  pas  garde  à  moi. 
M  I  C  H  A  U  ,  paroijjanî  achever  ce  quil  difoit 
tout  bas. 
Mais  enfin  ,  Richard,  qu'eft-ce  qui  t'a  fait  revenir  fî-tôt? 
Eft-ce    que  t'aurais  réufli  i  auroit  tu    parlé  au  Rui  ï 
Richard. 
Non  ,  mon  père  ;  je  ne  l'ai  pas    même   pu  voir;  ce  quî 
m'auroit  fait    grand   plaifir,    car  je  ne  l'ai  pas   vu  plus  que 
vous  tous  ,   8>c  ce  qui  m'en  a  empêché  ,  c'eft  que  ...  je  vous 
expliquerai  cela  en  détail ,  quand  nous  ferons  enpariiculier. 
M  I  c  H  A  u. 
T'as    raifon ,  je    cauferons  de    tout  ça    quand  je   ferons 

feuls Mais    à   ftheure-ci  ,   moi ,  parlons    donc    de   la 

Chafi"e  du  Roi  ,  qu'elt  venue  ici  de  Fontainebleau  !  ç'eft 
îingulier  ça  !  &  ce  Monfieur  qu'tlt  un  petit  officier  de  {a 
Majefté  ,  à  ce  qu'il  dit  ,  qui  la  fuivi  à  la  Chaflei  qui  s'eft 
égaré  ,  &  que  je  remalfons. 

Richard. 
Cela  eft  très-bien  i  vous  ,  man  père  .'  &  nous  le  recevrons 
de  notre   mieux. 

HENRI. 
En  vérité ,   Meflieurs  ,  je  fuis  bien  fenfible  à  vos   bonnes 
façons  pour  moi    A  part,  Pardieu  ,  ces  payfants-ici  foat  de 
bien  bonnes  gens. 


DE   HENRI  IV.  4ç 

M  I  C  H  A  U. 

Allons,  Margot;  allons  Caiau  ,    faites-neus  foiiper,  me» 
enfants. 

Margot. 
Not'homme  ,  je  vous  demandons  encore  eun  petit  quart- 
d'heure.  Elle  fort. 

C  A  T  A  u. 
Mon  paire,  via  la  nape  qu'ét  >it  dé/a  m.ife  d'avance;  je  vons 
charcher    encore  eun    couvert  pour  Monfieur.  A  Henri  ^  lus 
faifant  la  révérence.  Monfieu  à  t'il  eun  couteau  fur  lui - 

HENRI.  . 

Non  belle  Catau  ,  je  n'en  ai  point. 

.      C  A<T  AU.  '   ■  ^  ;    ;■   ',    ■ 

Je  vous  apporterons  donc  celui  de  la  cuifine. 


SCENE     IV. 

HENRI,  MICHAU,    RICHARD. 
HENRI. 

V"Ous  aviez  bien  raifon  ,   papa  Michau  ;  Mademoifells 
Gatau  eft  Is  beauté  même. 

MICHAU. 
Oh  '•  fans  vanitai  ,    /'nons  jamais  fait  que  d'bîaux  enfans, 
nous.  Mais  ,  Catau  hco  î  J'oubliois... 

SCENE    V. 

CATAU,  HENRI,  MICHAU,  RICHARD. 
CATAU. 


Q. 


^Utieuque  vous  fouhaitez,  mon  père. 
MICHAU. 

Parguienne,  fille,  c'eft  que  j'n'y  pcnfions  pas.  Rince  itn 
grand  gobelet,  &c  apporte  à  Monfieu  eun  coup  de  cidre,  il 
le  boira  bian  en  attendant  le  fouper  ;  il  doit  être  altéré, 
c'n'ed  pas  comme  nous,   lui. 

HENRI. 
Vous  me  prévenez ,  i'al'ois  vous  demander  un  coup  à  boirCc 

CATAU,    à  Henri. 
Vous  l'allais  avoir  dans  rinftant,  Monfieu. 

HENRI,    luipajjant  la  main  fous  le  menton, 
£t  de  votre  main  il  fera  délicieux. 
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SCENE     VI. 

HENRI,   MICHAU,  RICHARD. 
M  I  C  H  A  U  ,  .7    Henri. 

C'EST  qu'on  a  foif  quand  on   a   chafiu  ,  ;e   fçavons  ça.    A 
Richard.   Eh  bian  ,  mon  garçon  ,  difnous.donc,  qucqu'- 
^'as  vu  d'biau  à  Paris  ? 

RICHARD, 
Mon  père  ,  quand  j'y  luis  arrivé  ,  quoiqu'il  y  eut  plus 
^'un  mois  pafTé  depuis  la  maladie  de  notre  grand  Monarque  , 
^out  Paris  ctoit  encore  yvre  de  ;oye  de  la  convalelcence  de 
çc  Roi  bien  air^ic. 

MICHAU. 
Ça  été  d'même  par  toute  la  France,   mon  enfant.  Eh, 
tian  :  le- Seigneur  de  nôt  Village  avoit  bian  raifon  de  dire, 
gue  c'eft  loriqu'un  Roi  eft  bian  malade  ,  qu'on  peut  connoî- 
ïieyufqu'à  queu  point  il  cil  aimé  de  fes  fu/ets. 
HENRI,  à  part. 
Quelle  douce  fatisfaflion  / 

RICHARD. 
Oui ,  mon  pcre.  Hclas  !  j'ai  vu  à  Paris  tout  le  monde  hcu- 
ireux ,  excepté  moi. 

HENRI  ,    avec  une  grande  vivacité  de  fentiment. 
Excepté    vous ,  Monficur  Richard  ?  Eh  /   pourquoi   cette 
exception  ?  quelle  raifon  ?  Quel  chagrin  vous  avoit  donc  fait 
Quitter  votre  Village  pour  aller  à  Paris. 
MICHAU. 
Oh  ça  ,  c'eft  eune  autre  hiftoire  ,  que  Richard  ne  fe  fou-? 
çient  peut'êt'pas  de  vous  dire  ,   voyais-vous. 
HENRI. 
fin  ce  cas  là  ,  j'ai  tort;  pardonnez  mon  indifcrption, 

MICHAU. 
Qh  !  ignia  pas  grand  mal  à  ça. 

SCENE     VIL 

HENRI,  MICHAU,  RICHARD, 

C  A  T  A  U   apportant  du  cidre. 

MICHAU. 

L  L  O  %'  s  ,  varfe  à  boire  à  Monfieu  ,  ma  Catau  ;  il  t'far- 
vira  le  jour  de  tes  noces.  A  Henri.  J'vous  ont  fait  don- 
ner du  cidre  plutôt  que  du  vin,  parce  qu'ça  rafraîchit  roieusç^ 
4y3Îai-moi  ça ,  père. 

il  lui  frappe  fur  V épaule,^ 
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HENRI. 

A  votre  fanté  ,  Monfieur  Michau  ;  à  la  votre  Moafieur  Ri- 
chard ,  à  la  vôtre  &c  pour  vous  remercier,  trcs-bclle  &  très- 
obligeante  Catau. 

MICHAU. 

Eh  morgue  ,  y'oubliois  Richard  ;  avant  de  fouper  ,  vien 

t'en   ranger  avec  moi  queques  facs  de  farine   qui   lont  dans 

not'cour.  Ne  faut  point  Icux  laiffer  palier  ià  la  nuit  à  l'air... 

Vous  voulais  bian    le  permettre  Monfieu  ? .  . .  Toi  ,  Catau  , 

refte  avec  not'Hôte  ,  pour  l'y  tenir  compagnie. 

CATAU,   courant  après  fon  pers. 

Vous  n'aurez  donc  pas  befoin  de  moi  ,   mon  père  ?    ■ 

MICHAU,  derrière  la  coulijje.  ,  .'  ' 

Non  ,  fille  ,  tian-toi  là.  ^ 


SCENE    VIII.  . 

HENRI,    CATAU.  ' 

H  E  N  R  I  À  part  fur    le  bord  du  Théâtre. 

EN  vérité  ,  la  petite  Catau  ert:  charmante...  maïs  char- 
mante...  fi  elle  favoit  qui  je  fuis...  Non,  non,    rejet- 
ions cette  idée  ;  ce  feroit  vioier  les  droits  de  rhofpitalité. 
CATAU. 
Queuqu'vous  faites  donc  là  tout  de   bout  dans   un   coin  , 
Monfieu  ?  Que  ne  vous  affifez-vous?  Je  vons  vous  chercher 
un'chaife. 

HENRI,   Varrêtant  par  la  main. 
Demeurez  belle  Catau  j  ;e  ne  foufFrirai  point  que   vous 
preniez  cette  peine. 

C  A  T  A  U. 
Aga  ,  via  encore  eunc  belle  peine  •'  cfl-ce  que  vous  nous 
prenez  pour  vos  poupées  de  filles  de  Paris  \  . ..   Mais  lâchez , 
lâchez-moi  donc  la  main. 

HENRI,    la  lui  retenant  &  la   carcjfant. 
Votre  main  ^  oh  .'  pour  cela   nua  ;  clic-  cit  trop  jolie  ,  je 
veux  la  garder. 

CATAU,   retirant  fa  main  rudement. 
Oh  '.  laificz  s'il  vous  plaîr.  Je  n'aimons  pas  les  complimcris  , 
8>c  fur-tout  ceux  de  Mefllcux  ;  ignia  toujours  à  craindre  pour 
les  filles  qui  les  écoutons  ?  je  favons  ca. 
HENRI. 
Gh  !  mon  petit  cœur  !  vous  n'avez  rien  à  craindre  av2C 
moîo 

CATAU. 
Je  nç  vous  y  fions  pas ,  voyais-vous.  Vous  me  regardais.^» 
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vous  me  regardais  avec  des  yeux...  avec  des  yeux  qui  me 

font  peur Oh  I  vous    m  avez  tout   l'air  d'un    bon   en;"o- 

Icux  de  filles  [voyais  encore    comme   il  me   regarde; 
HENRI,    en  riant. 
Eh  ,  mais,    vous  Catau  ,  vous  m'avez  l'air  bien  farouche 
Dites  -  moi     donc   l'êtes  -  vous   autant    que    cela    avec   tous 
les  payfans  de  votre    Village  t  ...  Avec  une  auffi  ;olie  mine, 
Vous  devez  avoir  bien  des  amoureux i 
CATAU. 
Eh  mais,  tredame  i  Monfieu  ,  je  n'en  manquons  pas. 

HENRI. 
je   le   crois  bien,   Eh    fans    doute,    il  y  en  a    quelqu'un 
auquel  votre  petit  cœur  donne  la  préférence '•  je  le  trouve 
bien    heureux  i 

CATAU. 
Eh   bieni  il   dit  toujours  comme  ça    lui,    qu'il  n'eft  pas 
affez  heureux.  Ces  hommes  ne  font  jamais  contents. 
HENRI. 
Cependant  vous  l'aimez  bien  ,  avouez-le  moi. 

CATAU. 
Eh  !  qu'eft-ce  qui  n'a-meroit  pas  Lucas  /  ftapendant,  par-» 
ce   qu  il   n'eft  pas  autrement   riche  ,   mon  paire  barguigne 
toujours  à  nous  marier  enfembie. 
HENRI. 
Oh  .' il   faut  que  votre    père    vous   faffe  époufer  Lucas.' 
qu'il  Cii  fîniffe  ;  je  le  veux  abfolument ,   je  le  veux. 
CATAU. 
Je  le  veux  ,  je   le  veux. . . .  comme  il  dit  ça  ce   Monfieu  ! 
Je   le   veux  i  Et    le  Roi  dit   ben  nous  voulons.  Oh  i  lâches 
qu'on  ne  fait  vouloir  à  mon  père  que  ce  qu'il  veut ,  lui. 
HENRI,  en  riant. 
Quand /e    dis...  que /'e  le   veux....  cela   fignifie  feule- 
ment que  je  le  fouhaitc.  A  part  en  s'éloignant.  J'ai  penfé  me 
îrahir  ,  j'ai  fait  là  le  Roi ,  fans  m'en  appcrcevoir. 
CATAU,   allant  à  lui. 
Il  le  fouhaite  !  8c  il  me  plante  là  pour  aller  fc  moquer 
de  moi  tout  là  bas. 

HENRI,  la  carefint. 
Njn  ,  ma  chère  fille  ,  &.  vous  verrez  fi  je  me  moque.  Je 
compte  parler  à  Monficur  Michau  ,  de  façon  que  vous  épou>- 
ferez  votre  amoureux...  Et /'ofe  vous  prédire,  qu'aupara- 
vant que  je  forte  d'ici  vous  ferez  heureufe.  La  ferrant  entre 
fes  bras.  Mais  bienheureufe. 

C  A  T  A  U  ,  /e  défendant  de  feS  carefh. 
Allons,  allons  ,   ne  me  prenez  pas  comcae  ça  ,  auffi  bea 
via  que  j'apperçois  mon  paire. 
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SCENE     IX. 

MICHAU,  MARGOT,    RICHARD,  HENRI, 
C  A  T  A  U. 

MICHAU. 

PArdon  ,  Monfieu  ,  de  not'incivilltai,    de  vous  avoir  laiffé 
leul  avec  fte  petite  fille,  qui  ne  fait  pas  encore  entretenir 
les  gens  ;  mais ,  c'eft  qu'faut  faire  fes  affaires.-  primo  d'abord* 
MARGOT. 
Mon  mari ,  tout  eft  prêt  pour  le  fouper. 

M  I  c  H  A  u. 
Eh  bian  ,  bouton-nous  à   table. 

C  A  T  A  U. 
Faudroit  l'avancer  ici  la  table  ,   pour  qu'on  puifTe  pafîef 
par  derrière.  Mon  frère  ,   prêtez-moi  un  peu  la  main. 
£lle   va  pour   prendre    la    table    avec  Richard  ,    &   Henri 
veut  lui  en  épargner  la  peine. 

HENRI,    à  Catau. 
Laiflez-moi  faire  ,  ma  belle  enfant  ;  vous  n'êtes  pas  afTez 
forte. 

CATAU,  le  repoufant. 
Je  ne  fons  pas  aflaz  forte  ^  allons  donc  Monfieu,  je  n'fouf- 
frirons  pas  qu'cheux  nous,  vous  preniez  la  peine.... 
HENRI 
Eh  non,  laiffez-moi  faire. 

M  I  c  H  A  U. 
A  nous  deux  Richard.   Us  vont  prendre  la  table  &  VappOt" 
tent  fur  le  devant  du  Théâtre, 

Toi  Catau  ,  va  t'en  avertir  ta  mère  ,  84  farvez-nous  à  fouper 
îout   de  fuite.  Catau  fort. 


S  C  E  N  E     X. 

HENRI,   MICHAU,  RICHARD, 

Pendant  que  Michau  &  Richard  apportent  la  table  ,  Henri 
IV.  va  chercher  le  banc;  &  range  les  deux  chaifes  de 
paille  aux  deux  coins  de  la  table. 


Michau,   arrachant  une  chaife  des  mains  de  Henri, 

e  ,    Monfieu  ,    permettez-nous   d'faire 
cheux  aous  i  Richard  &C  moi ,  j'aurioas  éié 


OH   parguenne  ,    Monfieu  ,    permettez-nous   d'faire   lec 
hoaneurs  de 
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charcher  le  banc ,  &  arrangé  fort  bien  nos  chaifes ,  peUt-êtrtT 
H  E  N  R  I. 

Bon  ,  bon  !  fans  façon;  Monfieur  Michau  /  oh ,  parbleu 
fans  façon. 

Michau,    arrachant  l'autre  chai  fa 

Non  ,   Monfieu  ;  ça  ne   fe  pallcra  pas  comme  ça  ,  vous' 
dit-on. 


SCENE     XL 

MARGOT,   &  CATAU,  apportant  les  platit 
HENRI,    MICHAU,   CATAU. 

RICHARD. 

ALLONS  ,* boutons-nous  vite   tretous  à  table.   Mettais- 
vous   fur  fie  Chaife-là  ,  Monfieu  5  toi,   Margot ,  prends 
ftaute  chaifie  ,  &  mets-toi  là. 

Margot  a  fan  mari  ,  avec  refpecl. 
Eh  non  ,  pernais-la  pluiôt  ;  vous  avais  d'couteurre  de  vouî 
mette  fus  eune  chaife  ,  mon  ami. 

HENRI,   offrant  fa  chaife. 
Mon  Dieu  ,  ne  vous  déplacez  pas ,  Monfieur  Michau  ,  re- 
prenez votre  chaife  ;  je  ferai  ravi  d'être  fUr  le  banc  ,  moi  : 
cela  fn'cft  égal  en  vérité. 

Michau  à  Henri. 
Morgue,   Monfieu,  eflc'  qu'vous  vous  gauffsz  de  nous, 
avec  vos  façons  .''  Je  favons  vivre.  Eftc'  qu'vous  nous  pertiais 
pour  des  cochons?  Faut-il  pas  qu'un  étranger  ait  le  mélieu? 
liegé  ,  donc  -^ 

HENRI. 
Allons,  allons ,   j'obéis,  Monfieur. 

Michau. 
Vous  faites  bian....  fied-toi  donc,  femme  ;  je  voulons  rcf- 
ter  là  entre  ma  fille  &c  mon  fils.  Ils  s'affeyent  tous.   Oh  ça  , 
beuvons  un  coup  d'abord  ;  ça  ouvre  l'appétit. 
HENRI. 
Vous  êtes  homme  de  confeil ,   Se  vous  infpirez  la  franche 
gaieté,    Monfieur  Michau,...  Refnfant  de  [a  pinte  de  Mi- 
chau ,  &  fe  faifiJJ'ant  de  celle   qui  ejl  devant  lui.  Non  ,  fervez 
Madame  Michau  ;  je  vais  en  verler  ,  moi  ,  à  notre  bel  en- 
fant, &  ;e  m'en  fervirai  après. 

Michau. 
C'efl  bian  dit.  Tien  donc,   femme;  tend  donc  Richard. 
Ils  boivent  tous  à  la  fanlé  de  Henri  ^  comme  leur  convié.  Mon- 
fieur y  j'ons  l'honneur  de  boire  à  vot'  fantai. 

RICHARî^ 
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Ë I  C  H  A  R  D  ,  buvant  uujjî  à  la  fanté  ds  Hehrî, 
Monfieur  ,  permettez- vous  ? .  .* 

HENRI. 
Bien  obligé  ,  Meflîeurs  &  Mefdames ,  ferrant  la  main  di 
Catau.  Je  vous  remercie,  charmante  Catau. 
C  A  T  À  U  faifant  un  petit  cri. 
Aie  ,  aie  !  Monfieur  ,  comme  vous  me  fartez  la  main  î  çà 
în'a  fait  mal ,  da. 

HENRI. 
Pardon,  ma  belle  enfant;  ;'e  fuis  bien  éloigné  d'avoir  l'in- 
tention de  vous  faire  du  mal  ,  au  contraire. 
M  I  C  H  A  u. 
Tenais,  Monfieu  ,  je  vous  fars  fie  première  fois-ci  ;    paiTé 
Ça  ,  farvons-nous  nous-mêmes  fans  çarimonic  :  c'eil  aifé,  car 
nos  viandes  font  toutes  coupées. 

HENRI. 

Grand-raerci,  Monfieur.  //  Jert  Catau.  Que  /'aye  ronneuï" 

de  vous  fervir  ,  ma  belle  voiiine.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  dé 

l'appétit  ;  mais  vous  en  donneriez.       ,;:  .;■;        .'        ii 

Catau. 

C'eft  vot'  grâce  ,  bcn  obligée ,  Monfieur ,  v'sêtes  ben  poli  ! 

M  I  c  H  A  u  à  Margot. 
Prens  donc  ,  femme.  Allons ,  pernais  ,  vous  autres  ;/e  fis 
farvi  ,  moi,...  (  Ils  paroi(Jent  manger  comme  des  gens  affa-^ 
rués,  flirtent  Henri  ^  qui  mange  avec  une  grande  vivacité^  es 
qui  ejl  marqué  par  des  filences,  )  Via  un  biau  moment  de  fi- 
ïence.  Silence.  Allons  ,  ça  va  bian  ,  nous  mangeons  comrïi'  , 
des  diables. 

CATAU. 
C'eft  qu'il  n'eft  cher  que  d'appetir. 

HENRI,  tout  en  mangeant  avec  ritefeo 
Oh  .'  ma  foi ,  voilà  un  civet  qui  en   donneroit ,  quanti  oct 
îl'en  auroit  pas!  Il  e(l  accommodé  admirablement  bien, 
Margot. 
Oh  !  je  Tons  accommodé  à  la   groflê  raorgueniie  5    taàii 
t'eft  qu'  Monfieu  n'eit  pas  difficile. 

Richard. 
Non  ,  ma  mère;   c'eft  que  Monfieur  efl  hunnête.  îl  veui 
bien  trouver  à  fon  goût  ce  qu'il  voit  que  nous  lui  donnons  de 
bon  cœur. 

HENRI,  en  mangeant  &  dévorant  encore. 
Non,   en  vérité,   fans    compliment,  ce  civet-là   eft  une 
liien  bonne  chofe  ,  d'honneur  ! 

M  I  C  H  A  U  ,  prenant  la  pinte,  ■„  .   ' 

Eh  mais/  û  je  beûviémes  '  '  ii;   .''; 

HENRI,  _  . 

C'eft  bien  dit ,  car  ;e  m'cnnoue  ;  &t  puis  je  veux  grîfér' 
un  peu  Mademoifelle  Catau  ,  pour  favoir  fi  elle  a  le  ?t«i  > 
leadre.  Q 
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C  A  T  A  U  ,  haujjant  fon  gobelet. 
Aflais  ,  aflais ,  Monfieu  ^,  comme  vous  y  allais  ' 
Ils  boivent  ,   &  choquent  tom. 
M  A  R  G  O  T  à  Richard. 
Qiieijque  t'as,  mon  fils  ,  tu  ne  manges  point  ? 

R  I C  II  A  R  D. 
J'ai  afTez  mangé,  ma  mère  ,  &  ;e  n'ai  rien. 
M  I  C  H  A  U  ,  la  bouche  pleine. 
Allons,  Richard,   pifqiie    tu  n'manges  pus,    chante-nouS 
Gune  chanfun  5  tian  :  ftella  qu'avois  fait  pour  Agathe. 
Richard. 
Ah  ,  mon  perc  ,  depuis  qu'elle  m'a  trahi  .' . . . 

HENRI,  l'interrompant  tout  en  dévorant. 
Qjoi  I  votre  maîtrefle  vous  a  trahi ,  Monficur  Richard/ 
Eh  î  contcz-raoi  donc  ça. 

M  I  C  H  A  U  ,  toujours  mangeant. 
Ne  l'y  en  parlais  donc  pas  :  vous  le  feriais  pleurer  ;  poit\t 
de  queultion  là  deffus;    vous  êtes  trop  curieux  au  moins.  Al- 
lons ,  chante  ça  ,  te  dis-je. 

MARGOT. 
Oui ,  chante  ,  mon  fieu  ;  ça  t'cgayera ,  &  nous  itout. 

C  A  T  A  U. 
Oh  oui  .•  oui  ;  chantez  ,  chantez,  mon  frère  &C  pis  j'ea 
chanterons  eune  après. 

HENRI,  à  Catau  avec  feu. 
Je  ferai  ravi  de  vous  entendre  1  j'en  ferai  enchanté. 

M  I  C  H  À  U. 
Allons,  chante  donc,  7e  l'veux  j  ne  fais  pas   le  benais. 

RICHARD,  d'un  air  trijle  ,  &  contraint. 
C'eft  par  obéiflance  pour  vous,  mon  père  ,  &  par  égard 
pour  Monfieur  ,  qui   n'a  que  faire  de   ma  triflelTe  ,  que  je 
vais  chanter  ;  car  je  n'en  al  nulle  envie  ,  en  vérité. 
//  chante. 
Si  le  Roi  m'avoit  donné 
Paris. fa  grand-Ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie  , 

Je  dirois  au  Roi  Henri  ;  Henri  fe  détournant^ 

Reprenez   votre    Paris  ;  &   répétani  à   demi 

J'aime   mieux    ma    Mie  ,  voix   au  Roi  Henri, 

O  gué,  d'une  façon  gaie  y  & 

J'aime   mieux  ma  Mie.  d'un   air  fat is fait, 

HENRI. 
La  chanfon  eft  ;olie  ,  très-;"olie  ;   &  Monficur  la  chante 
à  merveille. 

M  I  C  H  A  U. 
Jpll'crois  qu'il   la  chante  bian  1  Parguenne  i  eh  i  c'eft  l'y 
qiti  l'a  faite.  Dame  ]  ftîonfieur ,  il  eft  favant  not'fils,' 
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HENRI. 
Et  vous,  aimable  Catau  ;  la  vôtre  à  picfent. 

C  A  T  A  U. 
Je  ne   nous  ferons  pas  preffer  ;  /e  n'avons  pas  une  aflez 
belle  voix  pour  ça. 

Elle  chanta  le  ^'ifis^  tourné  vçis  Henri  IV. 
Charmante  ^iabrielle  ,  Henri  fe  détourne^ 

Percé  de  mille  dards  ;  &  répète  avec  émo.' 

Quand  la  gloire  m'appelle  tion   :    (Charmante 

Sous  les   Drapeaux  de  Mars  ?  GabricUe  ,  pendant 

Cruelle   départie  î  que  Catau   continue 

Malheureux  jour  i  à     chanter     ,       & 

Que  ne   fuis-y'e  fans  vie  ,  fans  quelle  s'inter^ 

Ou  fans  amour  i  ■  rompe    pour    cela, 

HENRI: 
C'eft   chanter  cotnme  un  Ange  !  //  embraU'e  Catau.   Cela 
ncrJtait  hien  un  baifcr. 

Catau,    honteufe  ,   &  s'ejjnyant   la  joue. 
Pardi,  Monfieu,  vous   êtes   ben  I  be   avec  les  filles! 

M  I  c  H  A  u  ,   h    Catau. 
Allons  ,  tu  t'es  attiré  çd  par  ta  gentillelTe  faut  en  convenir. 
Sérieufement  à  Henri.    Mais  il  ne    faudtoit  pas  recommencer 
au    moins,  Monfieu,   je  vous  en  prions.    Guiable/  ii  ne  faut 
que  vous   en   montrer  ,  à   ce  qu'il   me    paroît. 
HENRI,  gaiement. 
Pardon,  Papa  Michau  ;  Mademoifelle  Catau  m'avoit  tranf- 
porté  /  Je  n'ai,  ma   foi,  pas  été   le   maître  de  moi. 
M  I  c  H  A  u  ,  y^    verfant  à  boire. 
Gnia   pas  grand   mal.   Eh  bian  ,  moi  ,  je  vous  itout  vous 
dire  eune   chanfon ,    &  pis  vous    viandrais   me    baifer  par 
après ,   fi  je  Tons  mérité.   Attendais  que  je  retrouvions  l'air. 
Ccft    l'air  d'Henri  Quatre  d^ns  les  Tricotets,  La  ,  la  ,.  la, 
la,  m'y  voici,  /'y  fuis.    //  chante, 

J'aimons  les   filles  ,  ~  ••■ 

Et  /'aimons   le   bon  vin,  :  • 

Allons ,    chorû.  * 

De    nos  bons  drilles 

Voilà   tout    le  refrain  :  ,  .        ; 

J'aimons  les    filles  , 

Et  j'aimons  le  bon  vin.  '  , 

Chorû.  L'or}  reprend  h  refrain  en   chimr^ 

2. 

Moins    de  foudrilles 
Euflent  troublé    le   fein 
De  nos   familles. 
Si   Lingueux   plus   humain. 
Eût  aimé  les    filles  , 
Eût  aime  le  bon  vin» 
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Chorû.  Tous   chantent  les  deux  derniers  vers  çncoçe 

i- 

Vive  Henri  Quatre  /  * 
Vive   ce    Roi   vaillant  ! 
Ce    Diable  à    quatre 
A  le    triple  talent 
De    boire  ,   &c   de  battre  ; 
Et  d'être    un  vert  galand. 
Ah  1  grand  chorû   pour  celui-là.. 
Tous  reprenant  en  chtzur. 
Vive  Henri   Quatre  , 
Vive  ce   Roi    vaillant. 
Mais  parguenne,  M.  beuvons  à   la  fantai  de  ce  bon  Roi, 
^  vous    l'y    dirai,  au  moins  y  mais  dites-l'y,  vous   qu'avais 
l'honneur  de  l'aporcher  •  dites  l'y  pormctcais-le  moi. 
HENRI,   dans  VattendriJJement. 
Je  vous  le    promets  ,    il  le  fauia  lûrement. 

\ls  fc    verfent  du  vin  &   choquent  tous  avec  le  Roi» 
M  A  R  G  o  T  ,  yè  levant  pour  choquer. 
Et    que  je   rbenifTons. 

M  I  c  H  A  u  ,  de  bout  &  choquant. 
Et   que  je    l'chériflbns. 

C  A  T  A  u  ,     débout   auj/l ,  &  choquant. 
Et  que  je    l'aimons  pus   que  nous   mêmes. 
Richard,  débout  &  s'allongeant  pour  choquer. 
Et  que    nous  l'adorons. 
J3ENRÏ  ,  attendri  au  point  d'être  prêt  à  verfer  des  larmes. 

Je   n'y  puis ...  plus  tenir ...  je  fuis  prêt. ..  à  verfer  des 
Carmes...  de  tcndrelTe    &  de  joye.  llfe  détourne. 
M  I  C  H  A  u  ,     à   Henri. 
Comme  vous  vous  détournais!  eit  c'que  vous  n'topais  pas 
à  tout  ce  que   je  difons    là  de  not'  Roi ,  donc  i 
HENRI,   d'un  air  entrecoupé. 
Si  fait  ,  mes  amis  .  ..  au  contraire  ,  votre  amour  pour  votre 
^oi .  .  .  m'attendrit  au  point  de  mon  cœur  ....  allpns,  aUons.j, 
à  la  faaîé   de  ce  Prince.    Ils  recommencent  à  choquer. 

M  A  K   G  O  T. 

De  ce    bon  Roi. 

C  AT  A  u. 

De  ce  cher  llo'i. 

M  I  c  H  A  U. 
De  ce  vaillant   Roi. 


*  Hunri  doit  marquer  pendant  que  Von  chante  ce  couplet ,  un,e 
fenfibitité  fi  grande^  qii'elU  paroijfe  aller  jufqu^ aux  larmes  ;  if  c''efi 
dans  ce  point  de  vue  quil  doit  iouer  le  rcjic  de  cette  Sccne  ,  ju/ju'ûu 
moment  où  l'on  levé  la   table  ,  ajfetlsr  de  fleurer  fi  VAâeur  le  peuî»^ 
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R I  C  H  A  RD. 
Be   ce  grand  Roi. 

M  I  c  H  A  u. 
De  (es  enfans ,  de  fes  defcendans ....  Et  bian  dites  donc 
îtout  un  mot  d'cloge  de  not'Roi  !  Eft-c'que  vous  n'ofcriais 
le  louer  donc  vous  i  a'vous  peur  q'ça  ne  vous  écorche 
la  langue  ?  M'efl  avis  morgue  ,  que  vous  n'I'aimais  pas  au-» 
tant  que  nous.  Ne  feriais-vous  pas  d'ces  anciens  Ligueux- 
Oh  !  vous  n'êtes   bon   François  ,    morgue. 

Henri,  dans  le  dernier  attendrijfement. 
Pardonnez-moi...  de   tout  mon  cœur...  à  la  lantc...  de  ce 
bon    Roi... 

M  I  c  H  A  u ,   avant  d'avaler  fon  vin. 
De  ce  bon  Roi  •'  . . .  Parguenne  l'on  a   ben  de  la  paine 
3   vous  arracher  çai  '         , 

MARGOT,   après  avoir  hû. 
Sta    pendant ,   fes   louanges  venons    d'elles  mêmes  a  la 
bouche. 

C  A  T  A  u. 
Ailes   ne  coûtent  rian. 

Richard, 
î!lles    partent   du   coeur. 

M  I  c  H  A  u. 
Tatigué  !   ça,  f/it   du  bian  de  boire  à  la  fanté  d'Henri  J 
oh   ça  ,  je  n'mangeons   plus;   levons-nous    de   table;   aulîi 
ben  quand  on  a   eune  fois  bû  à  la  fantai  du  Roi,  on  n'oferai 
gûs   poire  à   perfonne. 

Richard. 
Reportons  la  table,    mon  père,    afin  qu'on  puifle  deflervir 
plus  commodément. 

M  I  C  H  A  u. 
T'as  raifoa  ,...  A  Henri  qui  veut\  aider  a  tranfporter  la  ta~ 
hle.  Oh  ça  ,  allais-vous  encore  faire  vos  çarimonies  ,  j'vous 
les  défendons. 

Henri,    aidant    toujours  a  dejjervir. 
Je  vous  laiiferai  faire  ;  j'aiderai  feulement  un  peu  à  la  belle 
Catau, 

M  I  c  H  A  u. 
Je   ne    l'voulons   pas,    vous    dis-je....    Allons,    Mar- 
got,  Catau,    achevais   de   nous  ôter   tout  ça  &  pis,  allais 
mettre  des    draps   blancs  au   lit  de   Monfieu. 
Margot. 
Oui  mon  ami,  ça  va  êt'fait. 

Catau. 
Oui,  mon  paire,  quand  j'aurons  tout   rangé  ici  j  j'irons  j 
saa  mère  &  moi ,  faire  le  lit  de  Monfieu. 

Henri,  tenant   quelques  ajjiettes. 
^  Tenez  ,  ma  chère   Catau ,  où    faut-il  porter  ce  que  jc 
Kkas-là  SI 
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C  A  T  A  U. 
Eh!  laifTcz-moi   faire.    Pardi,   mon   cher   Monfieu ,  vou» 
«ivais  toii/ours  les  mains  fourrrces  par-tout. 
M  1  c  H  A  u. 
Parguenne  ,  voiilais-vous  bian  Icux  laiffer  faire  leux  befo- 
gacs  elles   mêmes  i   Vous  êtes  bian  têtu  toujours. 
Henri,  aidant  encore  à   dej[Jerv'r. 
Et  ,  non  ,  non  ,  je  ne    mêlerai  plus  de  rien  ,  voilà  qui  eft 
fait.    Von  frappe  à  U  porte  de  la  Maifon. 
M  I  C  H  A  U. 

L'on   frappe  à  not'porre,   va  voir  qui  c'eft,  Richard, 
Margot  &  Catau  fartent. 
Ri  C  H  AR. 
J'y  cours,  mon  père....  Jufte  CieP  c'eft  Agathe/ 


wujKiHimrMi 


SCENE     X 1 L 

HENRI,   MICHAU,  RICHARD,    AGATE, 
Lucas. 

LUCAS,  à  Agathe  vêtue  en  Payfanne, 

"CH  bian   Mamfelle  •' le   via  Monfieu  Richard;  parlais  l'y 
^-^donc  ;  mais   il    ne  vous  croira  pas  ,  venrais-vous  en. 
AGATHE  ,  fe  jettant  aux  pieds  de    Michau  &  de  Ri- 
chard ,  fuccejfivement. 
Ah,   Manfieur   Michau!...   Ah,    Richard  .'...  Je    viens 
me  jettcr  à  vos  pieds,  &c  vous  fuppîier  de  m'entendre. .. 
Richard,  la  relevant. 
Relevez-vous  ,  Agathe  ; . . .  ;e  ne  fouffrirai  pas.  .  . 

MICHAU,  h  A-athe. 
Oh  ,  oh  !  qui  vous  amené  ici  ,  ma  Mie  ?  faut  êt'ben  impu- 
dente pour  ofer  encore  remettre  les  pieds  cheus  nous  ,  après 
c'qu'ous  avais  fait.  ; 

RICHARD. 
Eh  •'  mon  père  ,  épargnez. . . 

AGATHE,  en  pleurs. 
J'avoue,  Monfieur,  que  l'excès  de  ma  hardiefle  me'riterolt 
ce  nom,   fi /'étois  coupable;  mais  c'efl  le  Marquis  de  Con- 
chiny  qui  m'a  enlevée  malgré  moi...  mes  pleurs  m'empê-s 
chent.... 

HENRI. 
A  part.   Conchiny  !  Conchiny  !  Haut  a  Michau.    Qui   eft 
cette  fiUc-là/'  elle  m'intérefie  infiniment;  elle  elt  y'olie. 
MICHAU. 
Ah  ouiche  •'  c'efl  eune  jolie  fille  ,  qui  s'eft  vendue  à  ce  vr- 
lain  Marquis  de  Conchiny ,  pus-tôt  que  d'apoufer  honns^e- 
nteaii  mon  ûls  '•  Ça  fait  une  /olie  fille ,  ça  i 
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Vott  frapçe  à  la  porté  ;  Margot  &  Catau  arrivent  &  ouvrent, 


SCENE     XIII. 

HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD,' 
LUCAS,  MARGOT,  CATAU,   Le  GARDE- 
CHASSE. 

MARGOT    ET   CATAU  enfemble. 

S  ^'^°^  "^3ri ,     c'eft  Monfieur  le  Garde-Chaffe. 
iMon  père  , 

MICHAU. 
Ah  ,  ah  I  c'eft  bîan  tard  que.... 

LE  GARDE-CHASSE. 
C'eft,  Monfieur  MÏchaij ,  qu'il  y  a  trois  Seigneurs  qui  oni 
chafTd  aujourd'hui  avec  le  Roi  ,  qui  ont  foupé  chez  moi ,  8ç 
à  qui  ma  femme  vient  de  dire  que  vous  aviez  chez  vous  un 
Seigneur  de  leurs  amis,  avec  lequel  elle  vous  avoir  vu  ren- 
trer de  la  forêt.  Mais,  les  voici...  Bon  foir  ,  Monfieur  Mi- 
chau, 

MICHAU. 
Bon  foir  ,  Monfieur  le  Garde-Chafle^  ' 


Le  Garde- Chajfe  fe  retire^ 


SCENE     XIV'   Ù  dernière. 

HENRI,  MICHAU,  AGATHE,  RICHARD, 
LUCAS,  MARGOT,  CATAU,  le  Duc  de 
SULLY  ,  Le  Duc  de  BELLEGARDE  ,  Le  Marquis 
de  CONCHINY. 

MICHAU. 

VOYAIS,  mes  bieaux  Seigneurs,  fi  ce  Monfieur-là  eft 
m\  Seip,neur  itout  ;  ;e  ne  rcrois  pas  ;  il  s'eft  dit  Officies 
du  Roi  ;  tirant  par  le  bias  le  Roi  ,  qui  a  le  vifage  tourné 
d'un  autre  côté.  Voyais  ,  reconnoiflais ,  vous  It'honnêre 
homme-là  ? 

Le  Duc   de  SULLY,  le  Duc  De  BELLEGARDE  ,  &   Iç 
Marquis  de  CONCHINY  ,    enfemble. 
Quoi  t  c'eft  vous  ,  Sire  i  .  . .  Sire  ,    c'eft  vous-même  l 
MICHAU,    MARGÔr,     LUCAS,    CATÀU, 
RICHARD  ,  &c   AGATHE  ,    tombant  tous  à  genoux  aux 

pitds  du  Roi. 
Quoi  ï  c'eft  là  le  Roi  j  c'eit  là  notre  bon  Jloi ,  notre  grand 
Roi  t 
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HENRI  ,  avec  attendriJJ'cment. 
Relevcz-voiis,  mes  bonnes  gens  ,  relevez- vous  mesarïiîsj 
je  le.  veux,  mes  cnfans  ;  relevez-vous,   je  vous  l'ordonne. 
AGATHE,  tejlant  feule  aux  genoux  du  Roi, 
Non,   Sire  ;  puifquc  c'eft  vous,  je  réitérai   à  vos  pieds, 
pour  vous  demander  juflice  d'un  cruel  ravifleur  ?  du  Marquis 
de  Conchiny  ,   qui  m'a  arrache'e  à  tout  ce  que  j'aime  ,   au 
înoment  que  y'étois   prête  à  époufer  Richard...  les  larmes 
stoufFent  ma  voix  au  point... 

Le  Marquis  de   CoNCHlNY,   à  part. 
Ciel  I  c'eft  Agathe. 

HENRI,  relevant  Agathe  ,   &  d'un  ton  feVere. 
Conchiny  ,...  qu'avez-vous  à  répondre  ^  ...  Eh  bien  F  eU 
bien  ?  répondez-donc  '•  vous  paroiffez  interdit. 

Le  Marquis  de  G  o  N  c  h  l  N  Y  ,  /e  rajjlirant  un  peu. 
C'eft  qu'un  rien  m'embarrafle  ,  Sire  , . .  •  car  dans  le  fond  , 
pourquoi  ferois-y'e  interdit  ?  ...  &C...   n'avouerois-/e  pas  à 
Votre   Majcfté  une  affaire...   de  pure  galanterie  î 
Le  Duc  de  Sully,  vivement. 
J'adore  Dieu  i  quelle  galanterie  i  ... 
\.t.  Duc  deBELLEGARDE,  légèrement  au  Duc  de  Sully» 
Et  mais  j  il  ne  faut  pas  prendre  cela  au  grave. 

HENRI, 
Laiflez-le  donc  achever.   Eh  bien  î 

Le  Marquis   de  Conchiny. 
Eh  bien,  Sire  ,  le  fait  eft  que  j'ai  eu  envie,  (  avec  un  rire 
forcé  )  mais  bien  envie  de   cette  jeune  Payfanne  ; . . .  qu'à 
la  vérité  ,  j'ai  aidé  un  peu  à  la  lettre  pour  lui  faire  voir  Pa- 
ris, malgré  elle» 

HENRI,  l'interrompant. 
Malgré  elle'-  ...  vous  y  avez  donc  employé  la  violence. 

Le  Marquis  de  C  o  N  c  h  i  N  Y. 
Eh  mais ,  Sire  ,  fi  vous  voulez  ;  c'eft  mon  Valet  de  cham- 
hre  qui  me  l'a  amenée  ,  avec  bien  de  la  peine  ;  &  je  vais... 
HENRI,  d'un  air  fevère. 
Eh,  c'eft  cette  violence  que  je  punirai. 

Le  Marquis  de  Conchiny,  avec  feu. 
Ah  ,  Sire  ,  ne  m'accablez  point  de  votre  colère  i  j'avous 
inon  crîme;  mais  mon  crime  m'a  été  inutile  ,  &  n'a  fait  que 
tourner  à  ma  honte.  Agathe  eft  vertueufe  ;  Agathe  ne  m'a 
joint  cédé  la  viftoire  ;  8t  pour  la  remporter,  elle  a  été/uP 
qu'à  vouloir  attenter  elle-même  à  fa  vie.  J'attefte  le  Ciel  de 
la  vérité  de  ce  que  je  dis  ,  Sc  qu'il  me  punifte  fur  le  champ  j 
fi  je  vous  en  impofe...  Eh  i  dans  l'inftant,  c'eft  moins  ,  je 
le  y'ure  à  Votre  Majefté  ,  la  crainte  de  ma  difgrace  ,  que  les 
remords  cruels  &c  le  repentir,  qui  ... 

HENRI,  l'interrompant  d'un  air  noble  &  fevère 
Mais,  il  ne  me  fuffit  point ,  à  moi ,  que  par  cet  aveu,  pat 

vos 
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^05  retîlor^S,  par  votre  repentir  ;  Agathe  foît  juflîfièe  vîs-à" 
Vis  de  ces  gens-ci  ;  le  crime  de  votre  part  n'en  eit  pas  moins 
Commis;  je  leur  en  dois  la  re'paration.  Ainfi  donc  ;  je  veuj^ 
que  vous  fafliez  une  rente  de  deuX  cents  écus  d'or  à  cette 
fille  ,   Se  que... 

AGATHE,   Vinterrompant. 

Non,  Sire  ;  je  me  croirois  déshonorée  ,  fi  j'acc^ptois  de 
Cet  hortlme  des  bienfaits  honteux  qui  pourioient  IsifT^r  des 
foupçons,., 

RICHARD  ,  Vinterrornpant. 

Ah  I  divine  Agathe  i  cet  aveu  du  Marquis  de  Conchiny  ,  .  .i 
Si  plus  encore  le  refus  que  vous  venez  de  faire  des  biens 
ignominieux  que  Ton  vouloit  le  forcer  de  vous  donner  ,  efï 
pour  moi  une  pleine  &  entière  conviftion  de  votre  inno- 
cence... Non,  vous  ne  fûtes  jamais  coupable?  c'efl  moi  qui 
le  fuis,  d'avoir  pu  vous  croire  un  feul  inftant  criminelle  ,  Sic. a 
M  I  c  H  A  U. 

T'as  raifon  j  mon  fils  ;  8c  tu  peux  à  pre'fent  époufer  ûs 
digne  enfant-là. 

HENRI. 

En  ce  cas-là  ,  je  rne  charge  donc  de  ta  dette  de  Coîichi- 
tïj.  An  Marquis.  Retirez-vous,  &  ne  paroiffez  pas  devant 
ino!  que /e  ne  vous  le  fafle  dire.  Conchiny  fe  retire^  A  pari 
au  Duc  de  Sully.  Aufii  bien  mon  ami  Rofny  ,  je  foupçonnè 
violemment  ce  malheureux  Italien  là  d'être  l'auteur  de  tou- 
îes  les  noirceurs  qu'on  vous  a  faites  ^  nous  en  parlerons 
dans  un  autre  tems...  Haut.  Oh  ça  mes  enfans  ,  y'ai  bien  des 
cngagemens  à  remplir  ici  ;  pour  m'acquitter  du  premier  j 
Je  donne  dix  mille  francs  à  Agathe  &c  à  vot'e  fils ,  Monfieur 
Michau  ;  mais  vous  ne  favez  pas  que  j'ai  promis  à  la  belle 
Cataude  lui  faire  époufer  un  certain  Lutas  fon  amoureux  ,  qui 
Bi'eft  pas  bien  riche  ;  &c  pour  reparer  cela,  je  leur  doniv^ 
auÛi  dix  itiille  franc   pout  les  unir. 

LUCAS,  fautant  de  joie, 
Ï3ix  mille  francs  &  Catau. 

M  I  c  H  A  u. 
Quel  bon  Roii 


Tous  enfemble. 


C  Quel  bon  Roi] 
^  Richard. 
C  Ah  ,  Sire  i 


{ 


C  A  T  A  U  &    A  G  A  T  H  E,- 
Quel  bon  Prince  i 
HENRI. 

Duc  de  Sully  ,  que  cette  fomme  de  vingt  mille  franéS 
ieur  foit  comptée  ici  ,  demain  dans  la  /ournée  ,  je  vous  tti 
donne  l'ordre.. 

Le  Duc  de  Sully  ,  s'inclinant. 
Vous  ferez  obéi  ,    Sire.  Se  relevant  &  d'un  air  attendrît 
Ah  ,  mon  cher  Maître  i  par  ces  traits  de  jultice  &  de  géas-r 
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|-ofiré,  vous  me  ravilTez  i  Vous  venez  d'en  agir  en  P^oi  St  cfll 
Pcrç  avec  ces  bons  Payfans  ,  qui  font  vos  Sii/'ets  &c  vos 
Enfans ,  tout  aufii  bien  que  votre  NoblefTc,  Mais,  Sire, 
vous  nous  devez  aux  uns  &c  aux  autres  de  ne  point  expofec 
votre  vie  à  la  chafTe  ,  comme  vous  le  faites  tous  les  jours, 
/Jjfix'c  colère.  Permettez-moi  de  le  dire  à  votre  Ma/cfté  ;  cela 
ine  met  ,  moi  ,  dans  une  véritable  colère.  Vive  Dieu  i  Sire  , 
votre  vie  n'efl  point  à  vous,  vous  en  êtes  comptable  (  mon-' 
îrant  le  Duc  de  Bellegarde  )  à  des  Serviteurs  comme  nous  qui 
vous  adorent;  {nwntratit  les  Payfans  )  Se  au  Peuple  Fian- 
çais dont  vous  voyez  que  vous  êtes  l'idole. 

HENRI,   de  l'air  de  la  plus  grande  bonté. 
Oui,  oui,  tu  as   laifon  ,   mon  ami;   tu   m'attendris  :  no 
jne  gronde  plus  ,  mon  cher  Rofny  ;  à  l'avenir  ;e  ferai  plus 
fage. 

M  I  C  H  A  U  ,  très  vivement. 
Morgue,  Sire  i  c'en  que  ce  Gentil-homme  là  n'a  pas  tort, 
pu  nom  de  Dieu,  confarvez-nous  vos  jours  ;  ils  nous  font  fi 
chers. 

TOUS    LES   PAYSANS  ,     enfemble  s'inclinant. 
Ah  ,  notre  Roi  i  ah  •  notre  Père  ,  confervais-vous ,  con* 
fcrvais-vous. 

HENRI,  regardant  tous  ces  Payfans, 
Quel  fpeûacle  divin  i 

M  I  C  H  A  U  ,  encore  plus  vivement. 
Eh,  oui ,  ventregué  ,  confervais-vous  Vous  venais  de  ma- 
jrîer  nos  y'eunes  gens,  faut.  Sire,  que  vous  vivais  plus 
qu'eux...  Mais  queul  excellent  homme  i  Pardon  ;  Votre  Ma- 
/eflé,  fi  je  vous  ont  fi  mal  reçu;  je  n'connoiflions  pas  tout 
not'honheur,  &  fi  j'avons  manqué  au  refpeft»...  dç  U 
confidcration... 

HENRI,  V interrompant. 
Vous  m'avez  très-bien  reçu  ,  &  je  veux  demeurer  votre 
ami  au  moins  ,  Monfieur  Michau...  Mais  brifons  là  ,  j'ai  be- 
foin   de  repos  ,  &... 

Michau   l'interrompant. 
Venais,  Sire;  venais  coucher  dans  mon   propre   lit.  Ces 
Seigneurs   prendront   ceux  de   mon  fils  ,  Si.    de  Catau.    Et 
nous  ,  j'irons  tretous  pafTer  la  nuit  au  Moulin.  Eune  nuit  çi); 
bientôt  paûee  ,  quand  on  la  pafle  pour  Votre  Ma;cflé, 
Michau  conduit  le  Roi  &  les  Deux  Seigneurs, 
LUCAS,  prenant  Agathe  fous  les   bras. 
Et  nous ,  je  vons  remener  Agathe  cheu  elle  ,  &  à  de- 
main aux  noces ,  mes  enfans. 

FIN, 
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